



!BIBLIÛTECA NAZ“; 


'*{ " * ‘ 

w- -4 


BIBL. NA2L 
VITT. EMANUELE III 


JV "— 1‘ 


NAPOLI 





TRAITÉ 

DE L'OPINION. 

/ 

TOME SIXIEME. 

DE LA PHYSIQUE' 

ANCIENNE ET MODERNE. 


• Digitized by Google 





TRAITÉ 

H ISTORIQU E 

E T' 

C R I T I Q U E 

DE LOPINION, 

Im M. G I X B ERT-C H A R L E S lï GENDRE 
Marquis 'de S. dUbin fur- Loire , ci-devant 
Maître des Requêtes. 

Quatrième Edition , revue , corrigée & augmentée, 

/ 

TOME SIXIEME. 




Chez Briasson, rue S. Jacques , à la Science * 1 

MDCCLVIU 

^A'Vtc approbation & Privilège du Roi. 


Digitized by Google 


M.* 


TABLE DES CHAPITRES. 
TOME SIXIEME. 

Livre Sixième. Partie Premiers 

De la Phyfique ancienne & moderne. page x-* 

Gant -par atf a» de Défi an es & de Newton. 4 6i* 



Digitized by Goc 



TRAIT É 

HISTORIQUE 


ET CRITIQUE 

DE L'OPINION- 

LIVRE SIXIEME. 


PARTIE PREMIERE >. ‘ 


CHAPITRE PREMIER. 

De la Phyjique ancienne & moderne 

A phyfique n’eftle plus iouvent La pLy/îque. 
qu'un eflài d’opinions, Sc.de ‘î 0 ’ 11 » 
conjeâures. Les modernes y e con ’ 
ont fait d’utiles découvertes \ * Ures * 
elle s’eft éclairée du flambeau de lagéo- . 
met ne ; les conféquences font foutenues 
par l’évidence des calculs‘,elle n’admet que ; 
des raifonnemens vraiflemblables y elle 
Tome VL A 




- ai Traite e/e V Opinion » L. 6. P. t. 
s’alTûre des faits avant que d’en expliquer 
les caufes 5 elle a employé heureulement 
5 les, expériences , pour tirer de la nature 
plusieurs de fes fecrets : mais la fociété 
de la géométrie & de la phyfique a fou- 
vent produit des abus. L’une & l’autre de 
ces fciences eft forric de fon caraétere. La 
phyfique a donné des ccnje&ures, ou qui 
pis eft , des enchaîne mens d’erreurs téné- 
breufeSi pour des démo nilrations. La géo- 
métrie a reçu des hypothefes , 8c quelque- 
fois des contradiélions , au nombre des 
vérités démontrées. 

Des hype- Les effets naturels ne peuvent être ex* 
thefes & ^es pliqués fans quelque fyftcme,qui lie les 
expénen- C aufes phyfiques les unes aux autres , & 
qui confirme l’ufage des principes par la 
correfpondance qui fe trouve entr'eux : 
fans quoi l’explication d’un phénomène 
réfùteroit le plus fouvent une autre ex- 
plication. L’eüence de la phyfique eft dç 
remonter aux principes des effets natu- 
rels : fi elle fait des expériences * c’eft dans 
la vue d’en découvrir ffes caufes. La phy- 
fique eft eflènriellement le méehanifmç 
de la naturelle ne peut fe pafler d’hypo- 
thefes *, car elle n’eft Jpas un recueil de 
faits. - • 

Les expériences ne font pas moins va- 
riables que les raifonnemens. Ce qu’il y 
a d’artificiel dans une expérience , déran- 
ge foulent le méchanifme naturel. Un 
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De la Phyjîqve anc . & mod. 3 
habile anifle Je rend le maître du ré fuit a t Mémoire e 
aune expérience , ainji elle lia jamais 
rien de bien décijij , puijtju on peut tou-part» 1, p* 
jours douter Ji un plus habile artijle ne 
ceroit pas la nature à un réfultat fort dif- 
férent 9 ou qui modifierait au moins beau- 
coup les èonféyuences qui femblent naître 
d'une première expérience. Une circonflan* 
ce imperceptible empêche de retrouver 
un phénomène *, elle en change entière- 
ment les conféquences & les calculs. La 
Phyfique fyftématique s’appuie cependant 
fur l’expérimentale : l’une & l’autre doi- 
vent concourir à l’explication des effets 
naturels. Le Phyficiende bonne foi recon- 
noîtra , qu’on ne peut avoir une connoif* 
lance abfolue & pofitive de la nature des 
corps. Il 11e doit pas fe vanter de dire ce 
que les chofes font ; toute fa fcience cou- 
fille à conjedurer ce qu’elles peuvent 
être. 

Defcartes , dans fon traité de la lu- 
mière, a la fincéritc de convenir qu’un 
fyflcme de Phyfique eft un roman , ou 
une fï&ion. Mais il contredit ailleurs un 7; 
Sentiment fi raifonnable, en difant qu’il 37.^ pin 
ctoiroit ne favoir rien en phyfique, s’il jp- part. 4, 
fàvoit feulement expliquer comment les 
c/iofes peuvent être , fans prouver qu’el- 
les ne peuvent être autrement. Quelle efi: 
l’origine des élémens Cartéfiens , & com- 
ment ils furent formés, c’eft le roman de 

Aij 
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4 Traité de l* Opinion 9 L. 6. P. 1 . . 

la phyfiquc : mais leur exiftence , leur 
appli cation aux phcnomenesjeur analogie 
avec les élémens fenfibles, c’eft le réel de 
la phyfique autant que .‘cette philofophie 
eft iulceptible de connoiflànces réelles. 

De la Aucun Çartéfien ne peut penfer que 
c on fl rue- les trois élémens , fur lefqnels eft Fonde 
chtnir*ue" ^ «>ccfi.aiitifme de i’univers;, ayent été 
<iu monde. produits & enfuite mis en œuvre par le 
mouvement feul , ni que le monde ma- 
tériel ait pris cette forme régulière eu 
«ônféquence d’un méchanifme efficace 
par lui même. Ce feroit une fuppofition 
contradictoire ", bc la plus infenfée de 
toutes les erreurs : il eft évident même 
.qu’aucune philofophie n eft plus oppofée 
à un méchanifme dépourvu d’intelligen- 
ce , que celle qui adiiiet partout , des loix 
générales & des vues fyftématiques. Mais 
en reconnoiflant qu’uiie toute - puiftance 
infinie a créé le monde , que la fageftè du 
Créateur y a établi des loix qui Font la 
. nature même » c’eft une penfée d’un 
grand philofophe de remonter aux prin- 
cipes des phénomènes avec allez de pé- 
nétration , pour déduire de ces loix gé^- 
rales la formation d’un monde entière- 
ment lèmblable à celui ci. 

C’eft fut ce fondement qu’il eft per- 
mis d’élever la conft.ruétion d’un monde 
*néchanique, & de prétendre que l’ordre 
jde cet univers eft tellement lié avec les 



De la Phyjique anc. & mod. f 
loix établies par la providence d’un Créa- 
teur , que le mouvement & la matière 
euftent été capables, en conféquenee de 
ces loix , de produire un monde. D’aufft 
grandes penléës ' peuvent même donner 
lieu à faire plus de progrès dans la con- 
noiftànce de la nature \ ôc c’eft le cas 
d’appliquer ce que dit Képler de quelques Kcpl. epi- 
hypothefes aftronomiques , quelles peu- tom.aftron. 
vent fervir très-utilement à ceux qui fontf‘ 448. & 
fort éloignés de les regarder comme des 67 
chof es réelles . . . - 

, Les progrès de la phyfique ont été ar- La phvT- 
rêtés pendant un grand nombre de de- ( l uc deve- 
cles^par un refpeéb fervile pour l’antiqub 
te. u ne temeritc efrrenee de nouveautés j e ca i ca j s . 
a pris fa place j ôc je ne fais fi elle n’eft _ 
pas encore plus préjudiciable. Pour don- 
ner une apparence de fcience profonde 
( 1 ) a ces nouveautés, on les a revêtues 
du cara&ere impofant de la géométrie : 
tout eft aujourd’hui infini , finus , qüar- 
rés de vîtetfei niais jamais la phyfique 
ne fut fi remplie d’abfurdités , que depuis 
qu’elle ne fe montre plus qpe fous un 
mafque de démonftration. 

Elle eft devenue en même temps barba- 
re Ôc hériflfée de calculs. La remarque en 
a été faite , dans le difeours préliminaire 
du calcul intégral de Stone , où il eft dit 

C 1 ) Defenfi tenebrîs & dono noâis opaese. 

Virg. 

A iij 
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G Traité de l’Op inion , L.6. P, I. 
que la. géométrie n ejl plus qu'un refaffemene 
de lettres & de fmboLeSyde tables & de for- 
mules y de tarifs en un mot & de comptes 
faits. Qu avec les aridités & les épines 
d’une algèbre triplement indéchiffrable y 
onfe trouve condamné au ridicule emploi 
de calculer éternellement (l) à faux & a 
vuide , d’ accumuler lettres fur chiffres y 
fymboles furfgncsq que la phyjiquefe trou- 
ve métamorphofée en un calcul SÎrabe & 
prefque oftrcgoth. 

Fn-r rrs des La plupart des philofophes ont échoué., 

pli 1 s o- pour ainh dire , en s’embarquant. Ils ont 
phes fur la ignoré ce que c’étoit en général, que cet- 
général. te nature dont ils prétendoient expliquer 


(i) Les grands calculs nous en impofent par sine 
frécijion ajft&ée , dans le temps qu'ils font rem- 
plis d’erreurs énormes. Leetnucnock, fait monter 
le nombre des hommes qui font actuellement fur 
la terre à treize milliars trots cents quatre-vingts 
cinq millions. Lceuwcnock , leur, i . Nieuwentyt , 
liv. 3. de l’exifl. de Dieu , ch. 1. Vous croiriez 
ce calcul fondé fur quelque connoijfance précije : 
au Contraire y je ferai voir, dans le chapitre des 
ttaturalijlcs , que ce nombre e/l feulement d'envi- 
ron neuf cents millions y compris les deux fexes. 
Newton vaut dit que le foleil contient deux cents 
vingt fept mille cinq cents douze fois plus de ma- 
tière que la terre ; le tout mefuré & pefé exacte- 
ment. Newt. lib. 3, princip. Math. prop. 8. Je 
pourrois citer cent autres calculs pareils. J'ai été 
frappé des tmmenfes dtfpropot tiens de calcul , fur 
Iefqitels Newton a compcjé fes principes mathé- 
matiques y comme je le démontrerai à ta fn de ctt 
chapure. 
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Delà Phyjîqüe aiic. Ô' mod* y 
les opérations. Ariftote définit la nature , Hyftccr 
le principe du mouvement Ô* du repos. Il Itb. z . c . i. 
di t aufli que défi une caufe qui fe porte toü- P art ^ 9 
jours à ce quil y a de meilleur. Cicéron ex- | 
plique ce qu’il en penfe, par une force 
( 1 ) capable d’exciter les mouvemens né- 
cessaires , dépourvue dé intelligence 9 mais 
fufceptible dé ordre , réglée dans fes démar- 
ches Ô' dont aucune imitation 9 aucun art 9 
aucun ouvrier ne peut égaler V indufirie. 

Cœlius Aurelius attribue a Àfclépiade(i) 
ce dogme des Stoïciens , que tout Ce fait 
par desloix naturelles & nécelïàires;& que 
la nature n ejl autre chofe que la matière 9 
& le mouvement. Hippocrate au contraire Galen. fa-. 
parloit de la nature comme d’un principe cu ^’ 
intelligent lui attribuoit des facultés > ^ 
dont V unerépouffe 9 Vautre attire 9 Vautre 
retient 9 &C. 

Dans le roman de la rofe , la nature 
dit en parlant de Dieu : 

Cettui grand fire tant me prife '* . . • 

Qu’il m’a pour fa chambrière prife * 

Pour fa chambrière certes , voire. 

Pour connétable > ou pour vicaire. 

Mais c’eft plutôt un tour poétique 

< 

( 1 ) Vis quzdàm line ratione » ciens motus 
in corporibus necelTarios ; fed vis particeps ôr- 
dinis , tanquàm viâ progrediens. . . Cic * de nat • 
de or, l'tb. i. 

( z ) Oiunia fieri neceflitate , & nihil line eau- 

A mj 
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Traite de V Opinion » L. 6. P. T. 

■> . qu’une opinion ferie.ùfe , qui falTe de.I a 

■ nature un être intelligent , diftind de 
jCi Dieu même , & exécutant Tes commara- 
• • ‘ demens. Les uns ont entendu par elle un 

'agent aveugle , qui formoit toutechofes.au 
hafard $ les autres l’ont regardée , com- 
me la matière animée par un eCprit univer- 
JeLi quelques-uns l’ont prife pour Dieu 
même} & U y en a bien peu qui en ayent 
eu une idée àflez jufte > & afTez claire » 
pour la définir , comme un poète moderne 
( I ) : La loi immuable établie par le tout- 
puijfant dès la création du monde >fuiv ant 
laquelle la différence des formes ejl appli— 
Meditati 9? quie à la matière. Defcartes a réduit la 
. ^ même penfée en moins de paroles 3 ap- 
. ' pellant la nature V ordre & la difpofuion 

T . 1 ' que Dieu a établis dansTeSschofes créées. 

cadons^ de L >anc i enne phyfique étoit un aflfem- 
3’ancîenne blage de termes embrouillés & obfcurs , 
phyfîqae é- qui ne fignifioient rien. Au lieu d’expü- 
toient des étions elle fubftituoit des mots qui n’a- 
^ n ^ ldes v °ient aucun fens , comme les termes 


si y Se neque naturam aliud effe quàm corpus , 
Tel ejus motum. C<xl. Aureltan , de mer bis acuth 
& choronicit lib. i. c. 14 . 

( s ) Naturam vero appello legem omnipo- 
, - * tentis 

Supremique Patris , quam primâ ab origine 
■ ïnundi , 

Cunâis impofuit rébus, juffitque teneri 
Inviolabiliter , dùm mundi fx cia manerent,*, 
Marcell* Paling, zodiac, lib, n. 
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r De la Phyjique anc, & mod . 51 

généraux à’ acte y de puiffance , de proprié- 
tés fpécifiques » de facultés, occultes , de 
vertus intrinfequçs , de qualités naturelles » 
de formes fubfiantielles > d* accidens , de 
fympatie & d’antipatie » de puiffance at~ 
tr active ou expultrice » de caufes équivo- 
ques ou univoques > d'attrait vers le cen- 
tre , de crainte du vuide ». & autres ex- 
, prenons qui n’avoienBirien de phyfique. 

Si le deflein, d’Ariftote eût etc de n’en- 
ieigner que des chofes utiles , il n’eût 
pas établi la privation pour principe .* ce Arijl. HZ. 
qu’il prouve par l’exemple d’une ftatue r . fhyficw. 
que i’quvrier ne pçut faire fans choiflr 8. 
une matière, qu^ ne foi t pas encore cette 
.ftatue qu’il, fe propofe de faire. Le Carr 
téflanifme paroiffoit avoir profcric fans 
retour un langage fî peu convenable à la 
vraie philpfophie^ , . , < ; , 

. Ce que nous difons ici de T ancien ne 
pbyfique. , doit s’entendre , non pas de 
quelques fentimens particuliers des an- 
ciens. , qui ont été les germes des nou- 
velles découvertes , mais de la'ph.yfique 
reçue anciennement dans le plus grand 
nombre des écoles , de la phyfîque dont 
le Lycée retentiftoir , des principes péri- - 
patétieiens , qui ont régné jufqu’a Def- 
cartes. La phyftque nouvelle attribue 
toute la variété des formes à une fimple 
différence , dans l’arrangement & le mou- 
vement des partiesde la matière. Elle a 

A v M A • . 
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i o Traite de V Opinion 9 L. 6. P. I . 
épargné la dépenfe de la nature , pour erp 
mieux expliquer la fécondité. Toutes fes 
vues tendent à une fage œconomie , 
femblable à un entrepreneur , qui em- 
porte fur fes concurrens la préférence-, 
d’un marché au rabais. 

Contrarié- Quelles contrariétés parmi les philofo - 
rés des phy- phes » quelle diverfité d’opinions rou- 
les é lé fUr € ^ ant ^ Niémen* 1 Thaïes établiffoit l’ea,Ur 
rnen^s. P our ( *-) principe général- : il fe fondoit 
Sun!, hijl * îhr cette radon , que tout dans la nature 
fhilof. jufqu’au foleilmême fe nourrit de l’hu- 
midité. Cette dodrine étcit tirée des. 
Phéniciens. Numenius l’appuyoit fur- ces- 
paroles de Moyfe ( i ) l’ej'prit de Dieu 
étoit porté fur les eaux : comme (î par les. 
j p. Strab. eaux on eût du entendre l’uni verfalité de 
Ut’- if. la. matière. Mégafthene attribuoit la mê- 
Sanction. nie opinion aux philofophes Indiens. 

“ib «Sanchoniaton réduifoit les élémens ai r 

l r*ÿ. ç. ^. fouffle d’un air ténébreux» &c au cahos oit 
à une matière confufei 

Phérécide ne reconnoiflbit d’élément 
que la terre ‘ r Anaximandre, l’infini ;*Ana~ 
ximene, l’air -, & Diogene A ppolloniate * 
difciple d’Anaximene, ( j ) foutenoit que 


( x ) Taies Milefius , qui prinius de talibus 
rebus quæfivit , aquam dix». elfe initium rerum ; 
dtum autt-m eam mentem , qua» ex aqvâ cund» 
£ rigeret. Cic. Aè nat. deor. Vtb. ri. 

(zl Et fpiritus Domini ferebatur fuger aquas.. 
G en. in init-, : ' - 

( J ) Diogener quoque Annximen is alter au— 
dixor x aèrtm quidetu dixit eüe mate ri a m d*. 
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De la Phyjïque âne. & moi* ï I 
Pair n’étoit le principe général, que par- 
ce qu’il étoit doué d’une portion de la 
raifon divine : Xenophane mettoit le pre- 
mier principe dans l’unité -, Anaxagore 
dans les petites parties femblables j Py- 
thagore , dans les nombres \ Empédocle 
dans l’amour ou lafympathie; Héraclite 
8c Archelaüs dans le feu ; Epicure dans 
les atomes \ Parmenide dans le chaud 
& le froid ; Athénée le médecin ( i ) dans 
les quatre premières qualités , chaud > 
froid , humide, & fec : il ajoute un cin- 
quième element , l’efprit qui pénétré 
tous les corps 8c les conferve dans leur 
état naturel. Zénon faifoit confifter les- 
élémens dans le feu, l air, l’eau & la ter- 
re ; Pline y ajoutoit le fel. Les élémens 
des chimiftes font le mercure , le fou- 
phre , le fel , le phlegme , & la tête mor- 
tej à quoi Paracelfe ajoute la quintelTence. 

Les uns ont confondu les élémens 8c 
les principes ; les autres les ont diftin- 
gués , comme Ariftote , qui admet qua- 
tre élémens , la terre , l’eau l’air & le 
feu -, 8c trois principes , la matière , la 
forme» 8c la privation. Les Egyptiens 

qua omnia fièrent , fed eum efTe cotnpotem 
divinae rationis , fine quâ nihil ex eo fieri pof- 
fet. S. Aug. de civit. Der, lib. 8. e. i, 

( i ) Athénée le médecin , que Galien cire {oie- 
vent , e(l different d’ Athénée le Grammairien % 
auteur des Deipnofophijles, 

A vj 


i z Traité de l'Opinion , L. 6, P. i. 
rapportoient tous les principes à la cha- 
leur du foleil, à l’humidité de la lune, Sc 
à la température moyenne de l’air, qu’ils 
confrdéroient comme un canal de com- 
munication propre à diftribuer dans tou- 
tes les parties du monde les qualités con- 
venables à leur, entretien. Leucippe ôc 
Démocrite prenoient pour principes le 
plein & le vuide j Platon la divinité , les 
idées, & la. matière-, Zénon le deftin* 
Gaflendi n’admet pour principes que la 
.Divinité & le mouvement j Flud la lu- 
mière & les ténèbres -, Leibnits les Mona- 
des ou êtres non étendus. Les principes 
‘des phyficiens ne font pas moins oppofés 
que leurs éîémens, Atomes, idées, nom- 
bres, formes fublïancielles , tourbillons , 
vuide, attraéHon-, force centripète, for- 
ce centrifuge. La diverfité de tant d’Opi- 
nions contraires eft raccomplilTement lit- 
téral de ce paffage de la fainte écriture : 
le monde a été livré ( t ) à leurs di/putes 
fans que Thomme puijfe reconnoître les ou- 
vrages que Dieu a créés depuis le commen- 
cement du monde jufqu à la fin . Ces para- 
lés contiennent deux prédiétions : La 
connoilTance de la nature ou des ouvra- 
ges de Dieu ne fera jamais épuifce : z. Sî 
quelques hypothefies ph y fiques s’élèvent 

( 1 j) M'undum tradîdit difputationi eornn» , ut 
jjon inveniat homo opus çuod ©peratos eft 
Deus^ab initia »%ue ad fmenu£ff 3.1** n. 
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De la Phyjîqüe anc. & moi I y 
jufqua devenir des vérités , jamais elles 
ne réuniront les efprits. Il eft %ai que 
nous n’avons point encore eu de ces vé- 
rités phyfîques exepites d’împerfeétions , . 

& . qui méri raflent d’être généralement , ‘J 
fui vies. -r 

La géométrie de Platon prife de Py- Cinq corps 
thagore, défîgnoit par. le cube ou hexae- réguliers 
dre la folidité de la terre j par le té-^ e ^ atolu 
traëdre ou la pyramide , la pénétration 
du feu ; par loétaèdre ou corps à huit 
faces régulières , la mobilité de l’air j p'ar 
I’icofaëdre ou corps à vingt faces régu- 
lières , la fluidité de l’eau ; par le dôde- 
cacdre formé de douze pentagones , ' là 
fuprème fphere de l’univers , comme ren- 
fermant les quatre éiémens , les fept 
cieux des Planètes , 8c le firmament. Tel 
efl; le myftere des cinq corpsréguîiers dé- 
crits par Platon , mais inventés par Py- 
rhagore. 

Les Anciens , qui rapportoient tout à’, 
l’harmonie, cherchoient une efpece de - 
confonance dans les quatre élément. Ils 
regardoient la terre comme la Bafe , lè 
feu comme le deflus , 8c l’air & l’eau 
comme les tons moyens. M. dé Moliere- 
partage toute la matière en trois fortes 
de tourbillons -, les grands , qui ont au 
jTiilieu de leur atmofphcre- les globes 
des étoiles ou des planètes ; les petits 
«ourbillcuis üuides de l’air, qui ont un 
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14 Traité de F Opinion, L. 6. P* I. 
globe jlur au milieu ; & les petits tour* 
billons fluides de l’éther qui ne contien- 
nent point de globules. 

Siemens de Defcartes a établi pour le principe 
e cartes, ^ toute j a phyflq UC f es trois elémens. 

Le premier eft une matière fubtile , mue 
en tout fens avec une extrême vîtelîe, & 
qui eft répandue partout. Le fécond 
confifte en globules qui compofent la 
partie la plus déliée de l’air , & qui trans- 
mettent la lumière. Le troifieme eft une 
matière branchue , irrégulière , qui fert 
de bafe à 1 air greffier, & dont les par- 
ties s’embar raflant & s’accrochant en- 
femble , forment les corps maffifs. Ces -j 
trois élémens font imperceptibles ; &c 
pour imaginer avec plus de facilité leur 
effet dans la compofition de tous les 
corps materiels , repréfentez - vous un > 
amas de fruits , ayant des figures fort ir- 
régulières , comme grenades , poires , 
pommes , concombres , nèfles , grappes 
de raifins ; voilà la matière compaéte ou 
le troifieme élément. Répandez fur ce 
monceau de fruits, des coriandes ; toutes 
ces petites boules rondes fe répandront 
de côté & d’autre pour remplir les inrer- 
ftices des figures irrégulières ; c’eft la ma- 
tiere globuleufe ou le fécond élément* , 
Verfez enfin de la poudre à canon fur le 
tas de fruits , elle ira s’infinuer dans les , 
iûterftices les plus petits , échappés, aux 
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dragées , & elle repréfentera ici la ma- 
tière fubtile ou le premier élément. Si 
cette poudre à canon domine allez dans 
les interfaces des fruits, ôc qu'elle y ait 
allez de force pour leur communiquer la 
rapidité de fon mouvement en chaflant 
les dragées , & les repoullanr de toutes 
parts, l’amas tout entier devient enflam- 
mé & lumineux , & ce feu eft d’autant 
plus violent, que la folidité des parties 
les plus grolïieres du troilîeme élément 
y ell jointe à la rapidité du mouvement 
do premier , &c que la force de mafTe , 
comme difent les phyficiens , accompa- 
gne la force de vîteffe. Si la matière com- 
pare reçoit dans Tes interftices les glo- 
bules du fécond élément qui y temperent 
Pextrcme mouvement du premier ou de 
la matière fubtile , le corps eft opaque & 
plus ou moins folide, fuivant la grofïïe- 
reté des parties du trotfleme élément. 

On ne peut donner des images trop fen- 
fibles des principes qu'on explique , fur 
tout dans un temps où il s’efl: introduit un 
nfage prefque général , de ne traiter les 
fciences que par quelques caraéteres al- 
gébriques , & d’une maniéré fi abflraite , 
qu’elle ne donne aucune prife à l’imagi- 
nation. 

La terre efl: formée de parties du troi-D e j a 
fieme élément, qui font ferrées & de figu- 
re crochue , ce qui fait la folidité de 
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la ter^e: leur unipn néantmoins n’eft pâs 
11 intime , qu’elles ne (oient pénétrées 
par la matière du premief & du fécond 
élément. . ; .J. .. *;„» 

De i . L’air eft compofé de pardesdu troi- 
’neine élément ; mais éloignées les unes 
des autres, & fort déliées , en forte qu’el- 
les, font pliées aifement par la matière du 
premier,^: du fécond élément , qui y 
abonde ce qui fait le mouvement & i’a- 
giration de l’air. De même, que pa 


gitation de rair. JL>e meme, que parmi 
corps folides , les uns font plus malïifs v> 
& les autres plus poreux ; aufli l’air a fes* 
particules plus maffives ou plus poreu- 
fes s plus grofles ou plus déliées , plus ou 
énoins ^pénétrées , de toute part , d’une 
matière fubtile qui fe meut en tout fens ; 
filais il n’y a jamais ni plus ni moins de 
matière , dans une égale étendue. Lors- 
que Pair eft plus raréfié, îa matière fut>- 
tilè y abonde davantage ; il y a plus de 
mouvement en tout lens : mais le même 
efpace contient toujours une égale quan»- 
tiré de matière. ; 

De l’eau. L’eau confifte dans les parties du troi* 
iieme élément , plus ferrées que celles de 
IW, longues , unies, molles & pliantes » 
de la figure des aiguilles ; & la matière 
du premier élément qui s’y mêle, l'es en- 
tretient dans un mouvement continuel », 
qui fait que n’étant pas propres à s’ac-r 
«rocher les unes aux autres, leur fluidité; 
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ne peut êtré ^arrêtée que par un corps 
dur &folide, qui . les empêche de Te ré- 
pandre L’eau de la mer , outre Tes par- 
ties molles & pliantes , en a de roides ôc 
inflexibles qui font le fel. 

Boêjrhaave fondent au contraire que T* elewnt. 
les particules de l’eau font auflï inflexi-*'^'”* 
blés, & auflt dures que le diamant ; ce 
qui paroît s’accorder avec les effets fur- 
prenans qu’elle produit , lorfqu’elle di- 
late les pores du bois , puifque les tail- 
leurs de meules de moulins n’ont pas de 
meilleur moyen pour fcparer une meule 
d’avec le roc, après l’avoir taillée, que 
d’enfoncer des chevilles de bois dans des 
trous horifontaux , qu’ils font entre la* 
meule & le . roc , puis de mouiller ces 
chevilles ; car alors l’humidité qui les pé- 
nétré , les fait enfler de maniéré qu’en 
peu de temps la meule fe trouve déparée. 

L’eau pénétré où l’air ne pénétré pas. 

Cependant elle ne pafle jamais au travers 
des pores du verre qui donnent partage 
à la lumière. On a trouvé qu’une bou- 
teille pleine d’eau gardée pendant l’ef- Effai de 
pace de cent cinquante ans , contenoit fhyfiq. ch. 
ajj>rès ce long terme la même quantité 
deau dont elle avoit été remplie. ’* .... 

Les deux fentimens de Defcartes & 
de Boerhaave font l’un & l’autre fondés 
fur les expériences , puifque d’un côté 
l’eau nous paroît un corps fort doux & 
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fort pliant , & que de l’autre fa force eft 
reconnue par les effets qu’elle produit. ; 
C’eft donc une néceflité de concilier les 
deux opinions , ce qui fera facile en fup- : 
pofant les particules de l’eau fort infle- 5 
xibles 9 mais fi déliées qu’elles paroiifent 
infipides au goût. Et ce qui fait la difFc- 
rence de l’eau douce & de l’çau falée , 
c’eft que les particules de l’eau falée 
ayant plus de longueur , font fenrir leurs 
pointes roides , qui font imprefiîon fur 
le goût. 

Trait, du Suivant Mariotte , l’état naturel de 
un oitv.de p ea ^j d’être glacée. Si aucune eau fe 
étrangère n’agit fur elle , fa confiftance 
eft ferme & non liquide. Les liqueurs 
gluantes ont leurs particules rameufes & 
erobarralTées les unes dans les autres. La 
glace eft plus légère que l’eau , parce que 
Peau devenant glace augmente de volu- 
me. C’eft ce qui fait que les glaçons fur- 
nagent , que les arbres & les pierres fe 
fendent dans de forts hyvers , & que les 
vafes j où l’eau gele , fe brifent. 

EJfai de phy Les phyficiens de l’Academie de Flo- 
pq- ch. îï.rence remplirent d’eau une boule d’or 
2 u ’ i,s ^ ermerent » & mefurerent enfuite 
ia plus grande circonférence avec un cer- 
cle de métal. Apres que l’eau fe fut ge- 
lée, la boule fe gonfla fi fort qu’il n’y eut 
plus moyen de la faire pafler par le cer- 
cle de métal comme auparavant. M. 
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Van-Muflchenbrock rapporte, au même 
endroit , que quand la terre eft gelée en 
Hollande , elle fait lever les feuils des 
portes de la rue, & même les maifons 
entières , lorfque le froid dure longtemps 
& qu’il eft fort âpre. Boyle a remarqué 
que l’eau gelée dans un tuyau de cuivre 
qui avoir trois pouces de diamètre , le- 
voit un poids de 74. livres. De l’eau en- 
fermée par Huguehs dans le calibre d’un 
moufqaet , Sc venant enfuite à fe geler , 
a fait crever ce calibre avec violence. 


L’eau augmente fon volume , parla con • Mai. U 
gélation » de huit à neuf ; & l’augmente Marq. du 
d’autant plus que le froid ejl plus grand.9^ te ^ er lf c 
(j eft que le mouvement des particules de propag. du 
l’eau, d’autant plus diminué que le froid feu, part. 2, 
eft plus grand , a moins de force pour 
repouiïer une matière hétérogène qui s’y 
infinue comme de petits coins, & qui s’y 
mêlant , en augmente le volume : & que 
d’ailleurs les parties de l’eau confolidées 
& durcies ne s’ajuftent plus fi bien, font 
moins affàiftees les unes fur les autres , 

& laiflent plus d’intervalle entr’elles. 

Quand on glace des liqueurs dans l’é- 
tc , en mettant du fel autour des vafes 
qui les contiennent , les particules des 
Tels , filtrées au travers des parois des 
vafes , s'infinuent dans les pores des li- 
queurs, arrêtent comme autant de petits 
coins le mouvement des particules in- 
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feiifibjes, les fixent & les durcilTent ,' à 
peu près comme le Tel . fixe & durcit les 
chairs Talées. ... r ,„ 

Jettez dans un fceau d’eau quelques 
poignées de falpetre ou de Tel ammoniac* 
cnTuite mettez des bouteilles de vin dans 
cette eau , le vin rafraîchira de manière 
que vous aurez peine à le boire. Le feu 
peut contribuer à glacer plus prompte- 
* ment des liqueurs. Si vous mettez Tur un 

réchaud plein de feu un vaTe rempli d’un 
mélange d’égaîes parties de neige ou de 
glace pilée & de Tel , & que vous enfon- 
ciez une bouteille pleine d’eau dans ce 
. mélange, la neige ou la glace & le Tel 
ne feront pas plutôt fondus , que vous 
verrez l’eau de la bouteille glacée. 

Journal, des Hamberger a trouvé que la congélation 
f fa ?: des liqueurs peut Te faire au travers des 

Bepttmb P ores d’une autre liqueur. Il a placé dans 
IJ09. * , un mêlangeée glace & de fel ammoniac 
, un vaiffeau de verre plein d’efprit de vin „ 
dans lequel il a plongé un autre vailfeau 
de verre plein d’eau, de fontaine, &il a 
connu que l’eau s’eft glacée fort vîte, fans 
qu’il Toit arrivé dans l’eTprit devin aucun 
changement. Les particules du Tel ammo- 
niac & de la glace , après avoir traverfé 
l’efprit de vin , avoient arrêté le mouve - 
v ment des particules infenfibles de l’eau 

plus difpofces à Te fixer. 

plufieurs anciens ont cru que la mer 
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ne geloic jamais,, li eft très connu aujour- 
d’hui que la. mer Baltique & la mer Blan- 
che gelent prefque tous les ans. LeZuy- 
derzée gele fouvent en Hollande- La mer 
de Groenland fe gele de Tépailîèur de dix 


4 , ' < 4 

L’eau n’a point de reflort , ou elle 
n en a que très- peu. On ne diminue pas/, ' Vt lm ^ 
Ton volume en la comprimant. Les Aca-u 
dcmiciens de Florence , Boyle . & <pel- B fa iJipll 
ques autres ont mÎ 6 de Beau pure dansyS^. 
des boules d’or ,, d’argent, de plomb 8 yp. 
ou d’étain , qui furent foudées enfuite : N / Wt - °p~ 
lorfqu’on voulut comprimer ces boules!*^’ tv ' Zm 
dans une prefle ,011 les applatir a coupsp™#, g . 
de marteau , on trouva que l’eau ne pou- „ 
voit être condenfée , mais qu’elle s’écou- 
loir de tous côtés en maniéré de rofée 


par les pores de ces métaux. 

L’eau en malle n’augmente fon volu- 
me que d environ une trentième partie, 
lorsqu'elle vient à bouillir. Elle bout plu- 
> .toc , quand elle eft moins comprimée 
1 par le poids de l’atmofphere. Huguens a 
remarque quelle bouilloit fort vite fous 
’ le récipient de la machine pneumatique. 

La vapeur de l’eau fe dilaté fi prodi- 
gieufement , qu’elle occupe un efpace 
quatorze mille foi? plus grand que celui 
qu’elle occupoit auparavant j de forte 
qu’elle pourroit fe dilater beaucoup da- 
vantage dans un milieu ou elle ne ren-' 
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contreroit aucun obftacle. Si l’on met une 
goutte d’eau dans une boule de verre qui , 
ait un col avec une petite ouverture , & 
que. cette boule foit expolée fur le feu , 
la goutte d’eau ne fera pas plutôt conver- 
tie en vapeurs qu’elle chaflera tout l’air 
qui y eft contenu. Que la boule foit en- 
fuite, plongée dans le mercure, il y en- 
trera Sc la remplira après que la vapeur 
fera refroidie : & fi on le pefe enluire , 
on trouvera que fon poids eft à l’égard 
d’une goutte d’eau, comme 14000. à 1. 
Il paroit furprenant que la raréfaétion de 
i’eau en malle foit fi médiocre, tandis 
que la raréfaétion de l’eau en vapeurs 
eft fi exceffive. Mais on s’appercevra ai- 
fement que cela doit arriver ainfi pour 
peu qu’on fafte attention qu’une goutte 
d’eau, pénétrée du mouvement rapide de 
la matière fublifte dans toutes les molé- 
cules , acquiert une force & un mouve- 
ment capables de chafter les parties de 
l’air greffier qui lui réfiftent : au lieu ' 
qu’une mafîë d’eau , ayant fes parties lon- 
gues,polies, ôc fort inférées , admet dans 
fes interftices une petite quantité de ma- 
tière fubtile , qui ne peut y caufer qu’un 
bouillonnement ; parceque les ondula- 
tions de cette malle, foulevces par le 
mouvement de la matière fubtile , mais 
comprimées parle poids de l’atmofphere , 
retombent promptement fur elles-mé— 
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fnes, ce qui caufe cette eflfèrvence 6c 
ces bouillons alternatifs qu’on y remar- 
que : 6c il fe détache feulement des va- 
peurs qui fe diffipent fans obftacle dans 
les interfaces de l’air ; à moins qu’elles 
ne foient reçues fur quelque fupcrficie, 
ou elles fe raflemblent comme fur un 
alembic , & y reprennent leur première 
confidence de gouttes d’eau. C’efl: par les 
mêmes principes, que l’eau, qui bout 
dans un pot ouvert , a la plus grande 
chaleur qu’elle puifie recevoir ■> 6c que 
foit qu’elle bouille fort peu de temps ou 
longtemps , foit qu’elle bouille même avee 
force ou plus doucement , elle n’acquiert 
pas d’avantage de chaleur ( comme Amon* 
tons l’a démontré par les thermomètres ) ; 
car fes parties longues , comprimées par 
l’atmofphere , font toujours couchées 6c 
affailTées les unes fur les autres ; mais 
elle s’évapore à la longue , à force de 
bouillir. 

Par ' une circulation perpétuelle , la 
même quantité d’eau qui s’évapore des 
mers , y retourne , foit qu’elle y retom- 
be immédiatement en pluie , foit que le 
cours des fleuves l’y ramene. Et en géné- 
ral , il eft vraiflemblable que toutes les 
vapeurs qui s’élèvent foit de la terre foit 
de la mer , toutes celles que les cavités 
de la terre produifent comme autant d’a- 
iembiçs t enfin que toute l’eau qui fe foc- 
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me dans la nature fournit à une confbm- 
matiort également proportionnée , tant 
du cours des rivières , que de l’entretien 
de toutes les fources , delà nourriture 
des plantes, des befoins des animaux , &c 
de tous les autres ufages auxquels fuffit 
cet élément faluraire. 

EJfaidepfy - M. Van Muflchenbroek donne les rér 

bq ch. 15. f u l ta t S d e d eux expériences fort différen- 
■ • 867. ]J aides bec ayant mis Le jeu à de la 

poudre par le moyen d'un verre ardent , 
dans la partie fupérieure du tuyau d'un 
baromètre qui étoit rempli de mercure»trou - 
va que cette poudre occupoit, en fe dila- 
tant f un efipace deux cents vingt-deux 
fois plus grand qu auparavant. Par con- 
féquent Veau fe raréfié foix ante- trois fois 
plus que la poudre. M. Van- Mulïchen- 
broek ajoute au même endroit que Méfié- 
fieurs A montons & Bélidor dijent quils 
ont trouvé que la poudre formoit » en fie 
raréfiant > un volume quatre mille fois 
plus grand qu' auparavant. L'eau , par 
confié quent , fie dilate plus de trois fiois 
da tnntage. Quelle djfproportion de 122. 
fois à 4000. dans la dilatation de la pou- 
dre, de 6 5. fois à 3. dans l’excès de la di- 
latation de l’eau 1 11 n’eft pas douteux que 
de ces deux expériences , celle dont il 
réfulte que la poudre par fa ra.réfaélion 
occupe un volume d efpace quatre mille 
fois plus étendu, n'ait été la mieux faite. * 

Cardan 
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Cardan étoit tombé dans une erreur fen- 
fible , en n'cvaluant la dilatation de la 
poudre qu’au centuple. Je préférerois 
plutôt le calcul de Snellius , qui ctend 
les particules de la poudre enflammée à 
un efpace plus grand cent vingt-cinq mil- 
le fois. Les énormes diflances des calculs 
montrent le peu de folidité qui efl: le plus 
fouvent dans leurs principes. 

Boyle a découvert que le poids de l'air Roh> Beytt 
Ordinaire efl: au poids de l’eau , comme i . 
efl: à 8 1 4 . C’efV-a dire, que l’eau efl: envi 
ron huit cents fois plus pefante qu’un tinuaih t* 
volume d’air égal. 

L’air a une parfaiteanalogie avec l’eau-, 
4’atmofphere de 1 air , qui environne le 
globe de la terre, efl: une efpece de grand ' 
fleuve ; la fluidité & la tranfparence font 
communes aux deux élémens. Les par- 
ticules infenflbles de l’air font auffi de pe- 
tits coins par rapporta d’autres corps, 
comme aux viandes 6c aux fruits qui s’y 
diflolvent. L’air, comme l’eau, efl: fufeep- 
tible du chaud & du froid ; de même 
qu’elle , il s’empreigne aifément des 
odeurs bonnes & mauvaifes -, il coule & 
s’inflnue comme l’eau , dès qu’il trouve 
un paflage . 

Les différences de l’air 6c de l’eau con- 
fident en ce que les molécules de l’air 
s’unirtent 6c Ce défuniflent avec beaucoup , 
plus de facilité que celles de l’eau , & 
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quelles obéi fient mieux à la matière fub- 
v tile : au lieu que les particules de beau 
plus groflieres ne peuvent quelquefo’s 
être agitées par la matière fubtile , de 
forte qu’étant en repos les unes auprès 
des autres, elles fe congèlent j ce qui n’ar- 
rive jamais à l’air. 

Dureflort Les principales qualités de l’air font la 
de l’air. rranfparence , la fluidité , la pefanteur , 
le reffort. La matière fubtile , s’infinuant 
dans fes pores en plus grande ou en plus 
petite quantité , l’étend ou le relferre , & 
lui communique une vertu diadique. La 
condenfation de l’air vient de ce que les 
extrémités de fes particules fe rappro- 
chent , & que fes petites lames à reffort , 
branchues , fpiraîes , ou autres , font 
comprimées : le contraire arrive dans la 
raréfaéUon. 

' Ntivt.op- Bo^lea prétendu que l’air , par la ma- 
th. lib. 3. chine pneumatique pouvoir être raréfié 
quaji.i 8. p] us Je dix mille fois plus qu’il ne l’elfe < 
dans fon état naturel. C’eft par la rare- * 
faéfion de l’air, que la larme de Prulfe 
'dont la convexité foutient des coups de l 
marteau , fans en être endommagée , écla- > 
te en pouffiere , auffi-tôt que le bout de . 

queue eft rompu. Lorfque cette larme 
toute rouge a été plongée dans l’eau froi- 
de , fa fuperficie s’eft refferrée tout d’an 1 
coup, & cette première voûte s’eft dur - j 
cie. L’intérieur ne s’eft refroidi que fuc- 
ceflivement , & la voûte extérieure , qui 
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étoit déjà formée, n’a pu fe rapprocher. a 
Ainfi le dedans de cecce larme a etc rem- 
pli de grandes cavités qui contenoient un 
air fore raréfié. Lorfque la pointe de la 
queue vient à être caflee , l’air extérieur 
entre brufquement dans les routes qui 
«• lui font ouvertes*, il pouffe cet air dila- 
té qu’il rencontre , & le chafle contre 
les parois de la voûte , dont les pores fort 
ferrés ne peuvent ni donner palîage à cet 
air , ni foutenir cette irruption. Chacune ; t 
des petites routes cede & eft élargie à la 
fois , < 5 ^ la totalité eft di Jipée en une pouf- 
fiere menue. 

L’air eft capable aufïï d’une grande con- 
denfation : M. Haies a trouvé qu’une 
malfe d’air ctoit réductible à un volume 
i S 3 8 . fois plus petit que fon volume or- 
dinaire *, ce qui le rendoit deux fois plus 
pefant que l’eau. Sur quoi un Journalifte 
de Trévoux fait ces réflexions : ifoilà de 
ces expériences merveilleufes 3 mais un peu^Vftff* ’ 
Jufpectes » dont M. Haies eft tout plein . On v f ni l^f' 9% 
croit que tout eft prouvé parmi Mejjuurs aru E05. 
les Newtoniens f lorf qu’ils peuvent citer en 
preuve quelque trait revêtu du beau nom 
d’ expérience. On ne doit pas plus s’y fier 
qu’aux hypothefes cartéjiennes ; parce 
qu’en effet » la plupart de ces expériences 
Jingulieres , compliquées , & phyftques ne 
font que des hypothefes. Le journalifte per- &■ 

mettra qu’on oblerve auffi que l’expref* 

' Bij 
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(ion d’hypothcfes parole un peu trop géné- 
rale ; puifcju’une hypothefe , qui fatisfait 
d’une maniéré vraiemenc phy fique à tous 
les phénomènes , ne doit pas etre mife en 
parallèle avec des expériences fufpeéles. 
On a inventé un fufil à vent , dans le- # 
«g ?. du qu.el l’air peut être reflerré & foulé .à 
CîeU 2 * coups de pifton > au point de faire partir 

jtÜ. - 3- dix ou douze balles prefque également 

meurtrières, en partageant ce peu dair 
' renfermé en dix ou onze portions qu on 
- faille échapper fucceflivement par autant 
de coups de detente. Robertval^de 1 A- 
e. f^'eadémie des fcicnces ayant lailfe fon fu- 
t. z. en £1 - vent chargé pendant feize ans d’air 
u condenfé > cet air mis enfin en liberté, 
n’a voit tien perdu de là vertu claftique i 
la balle perçoit encore (i) une planche à 
4 o. pas , comme elle eût fait le premier 
jour. 11 faut qu£ cette vçrtu élaftique dç 
Pair foit bien peefévérante. 

Le relTort eft ce qui fait que les corps 

( 1 ) Plutarque rapporte que lorfquc Qutmna 
Tlamininus , \ouverneur de la Grèce pour la ré- 
publique Romaine , eut rendu la liberté aux Grecs , 
lar la proclamation qu'il *»> f*»e*u nom du 
fértat & peuple tepain ; dam les jeux IJlhmt- 
Zs la 1. année de U » 45 - Olympe , h force 
des cris de joie & des clameurs qui s cUperef, fit 
tomber morts dans le fiai? des corbeaux qut paf- 
Cotent par hafird , en volant au- dejfui de l afiem- 
m b'ée. Ces ^feaux furent étouffés par une “W'J- 

fitbke de Pair. Plutarch tn Flamn. Uutar- 
Le , dan: la, vie d,e Pompee , fait la rrerr.e rer 

tna-rqtte fin- un cri pouffe par le peuple Romain. 
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reprennent la figure , qu*uile force étran- 
gère leur avoit fait perdre 11 ftft catïfé par 
la matière fubtile , qui rentre impétueu- 
femenc dans les interfaces des corps , 
d’où elle avoit été chaffée. Newton ne N . 
donne aucune raifon de l’élafacité de l’air tic. 
ni de l’éther : mais il avance que l’élafli- <dit. 
cité de l’éther furpaffe celle de l’air grof- l 1 %1 - 

fier auprès de la terre , de 490. bimil- 
lions de fois ; & il penfe que dans un cal- 
cul fi peu vraisemblable, on l'en croira 
fur fa parole ; tandis qu’il efl: manifefte , 
au contraire , que l’éther n’a aucun ref- 
forr, ou au moins qu’il en a très -peu en 
comparaifon de l’air greffier , comme il 
efl: démontré par les phénomènes du fon , 
du pendule à fécondés , & par plufieurs 
autres. L’air doit être confidéré comme 
un amas de petits r efforts , qui à la moin- 
dre compreflion s’efforcent de s’étendre ' 
de toute part. L’éther ne caufe prefque 
aucune compreffion, parce qu’ff eft prefc 
que fans élafticité. 

Mais le reflbrt de l’air ne fuffit pas 

pour expliquer tous les phénomènes; il D«Upe- 

faut y joindre fa pefanteur. Elle fe prouve fniteur de 

par plufieurs expériences. Une bouteille 

dont l’air a été pompé, pefe moins à pro- ... 

portion de Iair quon en a tait iortir./zV. 2#cA# 

Homberg pompa l’air d’une efpece de 1. 

ballon de verre, dont le diamètre étoit Entret.pl hy- 

de treize pouces, & le ballon fe trouva-^’ r * 1 * 

r, ... ttitr. zi. 
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plus leger d jine once : une autre fois » 
après avoir pompé l’air d’un ballon de 
vingt pouces de diamètre , il le trouvâ. 
plus léger de deux onces au moins. 

Toricelli , mathépiaricien du grand 
duc de Florence , il y a environ cent 
ans, emplit de mercure un tuyau de ver- 
re de 36. pouces, fcellc par un bouc. 
Il boucha du doigt l’autre bout , & le! 
plongea dans le mercure d’un vafe. Il re- 
tira enfuite le doigt , 6c lai/fant couler 
dans le mercure du vafe celui du tuyau , 
dont le bout fermé étoit élevé en haut 
perpendiculairement, le mercure du tuyau 
bailla , 6c apres quelques balancemens , 
il s’arrêta a xy. pouces environ. L’expé- 
%Urîot. àe r ^ ence ayant été faite au Puy-dome mon- 
la n.it , de tagne d’Auvergne au bas de la montagne , 
l'air* le mercure defeendit à 16. pouces trois 
lignes 6c demie : fur le penchant de la 
montagne plus élevé de 17. toifes , il def- 
eendit à 16. pouces une ligne : à 150. 
toifes il defeendit à 15. pouces ; 6c enfin 
vers le fommet de la montagne élevé de 
500. toifes au deflTus de l’endroit où la 
première expérience venoit d’être faite , 
le mercure defeendit jufqu’à 13. pou** 
ces deux lignes. L’air plus condenfe par 
les vapeurs qui le pénètrent au bas de 
la montagne , a plus de reflort pour com- 
primer le mercure du vafe, 6c foutenir 
celui du tuyau. Cette expérience , qu’on 
attribue communément à la pefanteur de 
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fair , ne peuvent s’expliquer que par Ton 
reflort, comme je le prouverai bientôt. 

L’air quifoutient le mercure 317. pou- 
ces de hauteur dans le baromètre , fou- 
tient & éleve l’eaü environ à 32. pics 
dans les pompes afpirantes. Le poids de 
17. pouces de mercure & le poids de 31. 
pies d’eau font donc égaux a peu près , 

Sc] un pouce de mercure eft en équilibre 
environ avec 14. pouces d’eau. 

Chaque pié quarré de la furface de 
notre corps foutient autant de poids que. 
s’il étoit prefle par une colonne d’eau de 
30. piés cubiques pour le moins, puif- 
qu’il eft chargé d’une colonne d’air qui 
eft en équilibre avec 3 1. piés d’eau. Une 
colonne de 30. piés cubiques d’eau pefe 
1 1 60. livres , car un pié cubique d’eau pefe 
7 i. livres, & 71. livres multipliées par 50. 
donnent a 160. Ainfi la force totale de la 
preflion fur tout le corps furpafle beau- 
coup ( 1 ) vingt mille livres. Lorfque nous 
nous croyons libres, 8 c que nous ne Ten- 
tons rien autour de nous, notre corps eft 
chargé d’un fardeau de vingt mille li- Del'exifl. 
vres pour le moins * & rien ne pourroit de Dieu , 

( 1 ) Deux plant polis de deux pouces trois l ’- c ' I * 
quarts de diamètre s'unifient ft bien par la juxta - 
fofition y & frottés feulement de quelque matière 
un peu graficy qu'ils fout'tennent fans fe féfarer 
an poids de 5po. livres , attaché au flan infé- 
rieur. M. de Mairan , tr. des Auror. Boréal. Sefî, 
ch. i • 

B iv 
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le garantir d’être écrafé par une force fl 
terrible , fans une équilibre jufte qui ba- 
lance cette force. Nieuwentyt obferve- 
i Qu un* très petite portion d’air , O qui 
à peine mérite quon La nomme , ejl capa- 
ble a* en arrêter & d’en contrebalancer une 
quantité inexprimable , & d’empêcher qu’il 
nécrafe la plupart da corps quil envi - 
Tonne, il Qu’outre cette réfi fiance qui fe 
trouve dans cette petite portion dé air , elle 
agit avec autant de force que tout le rcjle 
de la colonne d’air. Ainji la moindre quan- 
tité d'air garantit le verre le plus fragile» 

Ces réflexions , fondées fur des expé- 
riences continuelles , prouvent que ces 
effets de l’air ne peuvent s’expliquer, fui* 
vaut l’opinion générale des phyficiens , 
par la pefanteur de la colonne d’air , qui 
ne feroir pas contrebalancée naturelle- 
ment par une ligne : car qu’eft>ce qu’un 
poids d’une ligne oppofé à un poids de 
zi6o livres? mais l’élafticité de l’air fa- 
tisfait parfaitement à l’explication de cet 
équilibre ; car un reflort extérieur ne fait 
pas fentir fon adian , lorfqu’un relfort 
intérieur, quoique d’un petit volume, 5 
mais de même force & de même qualité ’i 
le contient , le contrebalance , & empê- 
che qu’une détente plus forte ne compri- 
me davantage les corps qui l’environnent. 

• C’eft le relîort de l’air qui dilate ou 
reflerre la liqueur dans le thermomètre > 
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& la faifant monter ou defcendre , mar- 
que le chaud ou le froid. Lorfque l’air 
eft temperé , la hauteur moyenne de la 
liqueur dans le thermomètre de l’obfer- 
vatoire eft de 48. degrés. Dans la plus 
grande chaleur des étés ordinaires , le 
thermomètre s’élève environ à 80. de- 
grés ; dans le plus grand froid des hy- 
vers ordinaires, la liqueur defcend envi- 
ron à 20. degrés. Les 1 3. & 1 4. Janvier 
1705). elle étoir defcendue à 5. degrés.. 

C’eft ce même relfort de l’air qui fait 
monter & defcendre le vif argent dans lë 
baromètre, à proportion que 1 air eft plus 
ou moins pluvieux ou ferein. Le même' 
relfort explique la machine ( \ ) d’Othon LeP. Kice * 
Guérik , dans laquelle lé petit homme ané-™*< homme* 
mofcope , ou le Prophète phyftque , an- 1 4 * 

nonçoit les changemens de temps: Si lè GuUI.Hom*- 
temps devoit (2) être pluvieux, la peticeforg,. 
figure fe retiroir à l’abri; & elle forcoit, 
quand il devoit faire beau.. 

( r ) La machine pneumatique , qutfertà ponti- 
fier Pair , fut inventée , vers lé milieu du der- 
nier fie de , parle même Otkon Guérik-, conful de 
Magdebourg : elle a été perfectionnée en Angleter - 
re par Robert Boy le. Unpayfan Hollandois , nom-- 
me Drebbel , paffe peur avoir eu, au commence- 
ment du même Jtecle , la mtrniére idée du thermtr-; 
métré. Torricelli a invenrmrbarometre.- 

( 2) Pline a donné plufieur: remarques des pré-- 
figes de la pluie- & du beau temps , par >les mou- 
vement & les contenances des animaux, i Un, l'tb .. 

18. c. ult* 

■ Bv. 
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Je ne penfe pas même que Texpreflion 
reçue en phyfique , du poids de la co- 
lonne d’air puiflè être conciliée avec l’ex- 
périence. Si la colonne d’air fupérieure 
eft interprétée par une voûte épaifTe , les 
phyfîciens alfurent que la colonne laté- 
rale fait le même effet. Mais outre qu’il 
n’efc pas concevable qu’un poids agifîe 
obliquement à l’cgard d’un corps fur le- 
quel il ne porte pas -, je fuppofe que toute 
colonne latérale foit pareillement inter- 
ceptée : que le vif argent foit porté dans 
un caveau bien fermé & qui n’ait que dix 
piés*en tout fens , il n’y a là ni colonne 
d’air fupérieure ni collatérale : cependant 
il eft très-certain que le vif argent s’y 
arrêtera à la même hauteur qu’en pleine 
campagne. Il fernble donc néceflaire de 
fubftituer le relfort de l’air à la pefanteur 
de la colonne. 

Quoique la pefanteur de Peau furpalïe 
de beaucoup la force du refTort de l’air , 
un homme au fond de la mer ou d’une 
riviere ne fent prefque pas la pefanteur 
de l’eau , parce que les parties de fou 
corps fe foutenant mutuellement comme 
.celle d’une voûte, & étant pénétrées 
( i ) de la forc^plaftique de Pair a elles 

( i ) Les expériences phyfique s rendent ftnfible 
l'abondance de l'air qui pénétré la plupart 'des 
ccrps. Examinez un cu<f dans l'eau jetts le réci- 
pient de la machine ÿnaun atique , veut voyeat 
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peuvent , par cette double refiftançe , 
porter tout le poids de l’eau , fans éprou- 
ver même aucun accablement de pefan- 
teur. 

En attribuant l’équilibre de l’air à Ton 
reffort , nous ne prétendons pas nier qu’il 
ne Toit pefant : ce qui eft reconnu claire- 
ment par quelques expériences , que je 
viens de rapporter. Cependant Bocr- 
haave a prétendu que l’air proprement 
dit ne pefoit point. Voici fa raifon : L’air 
eft chargé ( i ) de vapeurs, d’exhalaifons , 
& d’un srand nombre de particules de 
toutes fWtes de corps. Il eft certain que 
l’eau, par exemple, eft plus de huit çrents 
fois plus pelante que le mixte que nous 
nommons air. Si l’on fuppofe donc que 
la huit centième partie de ce mixte eft: 
de l 1 eau ou quelque autre corps aufli pe- 
fànt , il s’enfnivra que la pefanteur de- 
l’air proprement dit fera nulle. Ce rai- 
fonnement ne me paroît pas devoir chan- 

Pair fortir far jes fores. Il s'élance des plut ou- 
verts forts U forme d'un jes de vif argent ; il pa- 
rois a V orifice des autres , comme une 1 bulle de 
vif-argent i les flus ferrés femblent couverts i’it- 
ne goutte de lart. Si vous enduiftz fa coque d'un 
vernis fort épais , fuivant la méthode de M. de 
Rédttmur , il ne tranfpire plus , & il efi aftjji 
frais, aujji bon à manger après un temps fort Icugy 
par exemple , de fix mois. 

( i ) V exhalaifon eft une particule émanée d'un 
corps fec ; on entend par la vapeur , une eau Jub- 
filtjée . 

B vj 
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ger l’opinion de la pefanteur de l’air, par 
lequel nous entendons ce mixte même , 
qu’il eft impofible de fcparer des par- 
ticules étrangères qui le compolent. 

M. de MJ- Au-delà d’une certaine hauteur évaluée 
ran, Auror par l’opinion commune à quinze ou feize 
Boréal. JUÏ. fieues moyennes de France ou des vingt- 
z, ci. x» e ; n q au degré, l’air grolîîer eft plus de 
quatre mille fois plus dilaté que celui 
que' nous refpirons. ' La raréfa&ion de 
l’air , qui e(t encore au-deflus , croît IL 
rapidement 6c devient bientôt H prodi- 
gieufe , qu’au double de cette hauteur » 
c’cft-à-dire „ à trente lieues ; £Üe doit 
Mariot. de & re » félon le calcul de Mariotte, plus 
la nai. de de hui t millions de fois plus grande qu’aux 
(air. près de là furface de la terre : & le mer- 
cure qui fe fou tient ici bas à environ 1 8 .. 
pouces, n’auroît pas la vingt millième 
partie d’une ligne , étant porté à cette 
hauteur. Les animaux ont peine à fup- 
porter la rarcfadion dé Tair feulement, 
fur les montagnes élevées , à moins qu’ils, 
n’y foient nés. 

L’air que nous refpirons , tempère là- 
chaleur du fang dans les poumons , 8c. 
le reflôrt de l’air contribue, ( i ) beaucoup» 

( i ) Arifïote dti que le fang ejl porté à- touter 
les extrémités far les rameaux des veines , de 
même qu’on fait couler les eaux d’une four es. 
vers tous les ■ endroits d'un jardin qu’on veut ar- 
rofsr. Ce qui frouve que l’ancien Pkilofofhe n» 
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à certe circulation. LorSqu’un fang cor- 
rompu par la maladie ou par les Saignées » 
s’embartalfe dans les ancres & les veines 
de la poitrine , les médecins difenr qu’el- 
le le remplit : c’eft qu’alors l’élaftiçiré de 
l’air ne peut plus communiquer la fluidité 
néceflàire à une malle de fang glaireufe 
& dépouillée de Tes principes aélifs. 

C^ette portion de notre atmofphere qui 
efl répandue autour de la Superficie de la 
terre > efl un compofé de corpufcules de 
toute efpece , ( t ) Salins y oléagineux , Sul- 
phureux , émanés des eaux , des plantes ,, 
des. minéraux ,, des. métaux mêmes : e’eftr 

tu (meure idée de la vraie circulation du fang.- 
Arijl . lib. 3. de partib. animal, a Ç. Ceci fera 
traité fias, au long dam lé chapitre de la. méde- 
cine. 

( 1 y V atmo fphere doit être fort chargée de eor- 
pufcutes falins , les entrailles d& la terre étanr 
remplies de fe'.s ■ de toute efpece. En Pologne , on ■> 
tire du fil de la terre , de même qu'en Tranfyl- 
vanie , dans le Tirai , en E [pagne , dans l’ Ajie.: 
mineure , en Per fi » fur lès bords de la mer Caf- 
pienne , d'où on le tranf porte datif toute la Ruf- 
t fie. Il y a une montagne- de fel à Cuba , & l’on dit. 
fue l'tjle d'Ormus , fuuée dans lé golfe Perjique 
u efl autre chofe pour la plus grande partie que 
du fel. Dans toute V -Afrique , on fi fers de ce fit' 
minéral : d'ans le Pérou , il s'en trouve une mine . 
1 dont on n'a pu découvrir le fond. Dans t Indoflan r 

t dans le royaume de Malfuüparan: , on en tire 

î une fi grande quantité , que tout les indiens y font, 
leurs proviftons de ccfelfojftle. Vàren . lib, i .géogr*. 
gtnér. e, ru 
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un mixte de toute forte ( i ) d’exhalailons 

6 de vapeurs , que lui même a détachées 
des corps folides ; c’efl: un alTemblage con- 
fus de toutes les molécules enlevées des 
fubftances matérielles qu’il pénétré a &c 
dont il entraîne des portions plus ou 
moins déliées , quelquefois même a(Tez 

_ grolfieres pour fe faire fèntir à l’odorat » 
comme les particules volatiles des fleïjfs , , 
ou à la vue , comme les éruptions d'une 
fumée épaifle. 

C’eft parce que nous avons befoin pour 
Le Spctfa-la fan té ( » ) d’un air renouvelé, que les 
cl. delanat'. gerfs qui travaillent aux mines , mettent 
farr.^. ch.^ ] eur ouverture d e très- grandes ailes 

( l ) Le Lac d' Avertie dant la terre de La- 
bour , qui était la Campanie des anciens , était 
chargé de vapeurs mortelles. 

Quem fuper haud* ulla? poterant impunc vo- 
lantes 

Tendereiter pennis.. Virg. Æneid. lib. 6 . Var • 
ro , ap. Vlin. lib. 31. c. z- 

Strabon rapporte que Firiftélion de ce lac avoit 
ê?é en partie caufée par de grands arbres qui 
P environnaient ; & que ces bois ayant étc coupés 
far Ut ordres d‘ Agrippa , gendre d' Augujli , l’air 
y devint pur , & ne caufa plus aucuns mauvais 
effets. Strab. lib. f. 

(a) Infeftat Galliam Circîtrs , cui ædificia 
quaflanti , tatnen incolæ gratiam agunt , tam- 
qnàm falubritateiji cœli fui debeant ei. Divus 
certè Auguftus templum ilii , eùm in Galliâ 
morarecur , & vovit & fecit. Sen. lib. 5. queft • 
nat. c. 17. Séné que parle ici du vent de Cors ou 
-vent d’Oueft-Mord-OueJl, 
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que le vent puüfe mouvoir , & qui par 
leur agitation chatTent fans celle un nou- 
vel air dans le fond des mines. 

Il y a plufieurs opinions fur la nature Du feu, 
du feu. Les uns penfent que le feu ejl un 
élément, particulier y qui fe trouve dans 
prefque tous les corps > de même que V air 
la terre , & Veau $ que ces élémens font 
réciproquement converjibles. Mais trouva- 
t-on jamais du feu dans la décompofi- 
tion des mixtes, comme on y a trouvé 
de Taii: , de l’eau , de la terre ? Nui fu- 
jet, foit élément, foit tout autre , ne peut 
exifter féparé de fon efTence. Il répughe 
à la nature du feu d’être uni tranquille- 
ment à un corps , & d’etre privé de fes 
propriétés elfentielles d’échauffer & de 
divifer. Le feu n’eft pas dans la inatiere 
combuftible , avant qu’elle brûle. C’eft 
comme fi l’on difoit que l’ébullition eft 
dans l’eau ou dans le lait , avant que de 
les mettre fur le feu ou que la fermen- 
tation eft dans les liqueurs avant leur 
mélange. D’autres Phyficiens foutiennent 
que le feu eft une fubjlance- <Vune nature 
particulière , & dont les parties conjlituan - 
tes font des élémens inaltérables » qui ne 
peuvent etre produits ni détruits par aucune 
caufe naturelle : que par conféquent îly 
a toujours » dans la nature » une même 
quant'’ té de feu. Cette opinion me femble 
icfutce par ce feui principe , <\u i\ peut y 
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avoir dans la nature une derniere petî- 
feflè phyfique, qui eft un élément com- 
mun, un élément général qui exclut 
par eonféquent-, toutes ces natures par- 
ticulières , tous ces êtres à part , ce qui 
devient allez à la mode. Quel moyen, 
de le figurer une quantité de feu tou- 
jours. égale au milieu de tant de caufes 
libres de cet élément? Suppofons un com- 
bat naval fort loin des terres & au mi. 
lieu de la nuit. D’où fera-t-on arriver 
' cette quantité de flammes allumées en 
un inftant ? L’air & l’eau ne contiennent 
rien de pareil j les terres font éloignées i 
le foleil eft lous l’hémifphere. il faut, 
fuivant les mêmes phyficiens , plus de 
lîx ans, pour que la lumière, qu’ils nom- 
ment une matière ignée, arrive des étoi- 
les les plus proches : cependant cette pro- 
digieuse diffïpacion de flammes r loin d’y; 
mettre la dilette , rend toutes les matiè- 
res combuftibles d’alentour de plus em- 
plus difpofées à s’enflammer: 

.fur Suivant M. le comte de Créquï , le 
du feu eft la dijjolution du corps combujliblje 
pur un agent invifible y qui ejl le double 
cours de la matière magnétique. Les ex- 
périences de l’aiman ne peuvent s'accor- 
der avec le double cours de là matière 
magnétique, qui avoir été reçu depuis- 
Dèlcarres. Un aiman eft traverfé par- 
uae feule file de matière magnétique:,. 
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4m encre par un côté & qui* fort par l’au- 
tre. Cette même matière tranlpire de 
toutes les parties de la circonférence de 
la terre : mais le double tourbillon de 
cette matière , ni ces files aufft longues 
qu’un diamètre de la terre ne font pas 
admififibles , comme je l’expoferai au fu- 
jet de l’aiman. Et en les fuppofant même, 
on ne peut trouver en elles ce mcchanifc 
me qui produit ou qui éteint le feu , ni 
expliquer par leur moyen quelle efi: fa na- 
ture. 

Le P. Mallebranche attribue la séné- 

O __ _ ^ 

ration du feu à ce que V équilibre des pe - 1 f • Eclata 
tics tourbillons qui fe contrebalancent les c *iF emtnt * • 
uns les autres > ejl rompu ; & ilfaitconfif* 
ter le progrès de cet élément dans un 
beaucoup plus grand nombre de petits tour- 
billons qui fe rompent , ce qui produit h 
mouvement extraordinaire du jeu. Si l’é- 
quilibre fuppole entre les petits tourbil- 
lons commence à fe rompre, on ne con- 
çoit pas qu’il puifle jamais être rétabli \ 

& il s’enfuivroic que le feu ne pourroit 
être éteint. L’air, qui ne peut fervir d’a- 
liment au feu , feroit , fuivanc cette hy- 
pothefe , fon unique aliment. 

Un Phyficien a penfé que la flamme eflEntrtt.pl 
un effain de vermilfcaux ailés > libres » dé-fifr *• 3 * 
veloppes 9 qui s envolent rapidement en ' * 

Vair. Il eft ordinaire de pouffer à l’excès les 
Kypothefes* Celle des petits vers a une 
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application fort jufte à la plupart dei 
maladies j mais elle ne peut être rappor- 
tée , en cette occafion , que comme un 
exemple des penfées les plus bifarres. 

Ce qui a trompé plusieurs Phyficiens 
fur la nature du feu , c’eft qu’ils ont pris 
le fujet , la matière du feu , pour le feu 
lui-même j & qu’ils ont confondu fa na- 
ture avec celles de la terre , de l’eau, & 
de l’air , qui font des corps : au lieu que 
le feu, qui eft fû renient matériel, & qui 
ne peuc fubfifter phyfiquement que dans 
la matière , doit être regardé comme le 
mouvement , la fermentation. Ce font 
des modes, ou des formes de la fubftan- 
ce , ce n’eft: pas la fubftance elle-même. Je 
ne renouvelle , en aucune maniéré, les 
formes fubftancielles par cette opinion : 
car je conçois que le feu, en lui-même, 
n’eft rien de réel. Le feu qui brûle ua 
corps n’eft: autre chofe que le corps qui 
brûle ; de même que le mouvement n’é- 
xîfte pas (éparément du corps qui fe 
meut. Le mouvement ignéé devient vi- 
f ble dans la flamme , au moyen des par- 
ticules déliées qu’il entraîne ; & dans la 
fumée en détachant des particules plus 
groffîeres. Un feu ardent eft: plus clair , 
parce qu’il d.ivife davantage le corps qui 
brûle. Le mouvement , en lui-même , 
n’eft: rien de réel -, & réciproquement au- 
cun corps n’eft mouvement , comme au- 
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cun corps n*eft feu. Ainfi le mouvement 
& le feu ne font que des abftraélions de 
F entendement , de même que le nombre, 
la fermentation , la chaleur. Le feu n’a 
aucunes parties élémentaires propres , il 
eft produit jsar (i) tous les corps: ce 
n’eft pas un élément réel , il confifte dans 
la communication du mouvement rapide 
du premier élément aux particules grof- 
iîeres des corps. 

Les fhbftances ignées ou plutôt com- le P. de 
buftibjes font principalement les Tels 
les fouphres , l’air , la matière fubrile.y^* * ur - e 
C’eft la matière immédiate ( i) du feu ; 
mais ce n’eft pas le feu lui-même : ce qui 
anime cette matière , ou qui lui donne là 
forme qui en fait du feu > c’eft le mouvfe- 


( i ) Veau met !e fttt à du foin entaffé , qui 
t'tnjlamme s'il eft hurrfi.ie: virfée fur un feu ar- 
dent , elle en augmente Vimpésuofité : dans le 

Î rem 1er cat , parce que les particules de l'eau par 
ur poids & leur mouvement infenfible , ou- 
vrent & brifent de même que dans la chaux , 
les petites cellules qui y tiennent les parties (Pair 
greffier & la matière fubtile enfermées : dans le 
fécond cas , parce que le feu furmontdnt cet ebf- 
tacle , en devient plus fors , & quefeau lui fer t 
Saliment. 

( i ) Cf efi ce que Lucrèce exprime parfaite- 
ment : 

funt quaedam corpora , quorum 

Concurfus , motus, ordo , pofitura , figura», 
Eificiunt ignés, mutatoque ordinc , mutant 
Naturam. Lucret, lik , 1 . 
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ment, un mouvement de tourbillon, qui , 
fait tournoyer toutes les parties de ces ■ 
fubftances , chacune autour de Ton pro- ^ 
pre centre, Sc pkifieurs enfemble autour ,| 
d’un centre commun. 

Un bâton de cire d’Efpagne eft cdm- | 
plofé de matières très combuilibles : mais 
lorfque les parties font en repos les unes 
auprès des autres , lorfqu’elles n’ont au- 
cune chaleur , 6c qu’elles ne fe fondent 
point , il n’y a point de feu en elles. 

Cette nature intime du feu devient 
prefque vifible par les étincelles que le 
choc d’un caillou & d’un acier excite , &c 
par les petits tourbillons ignées qui s’é- 
chapent avec la fumée, & que le vent 
d’un foufflet fait quelquefois fortir des 
titons avec impétuofité. Une matière 
aéluelîement embrafée fe trouve -t- elle 
• jamais avec les autres mixtes dans la 
compofitïon des corps ? la rencontre-t oa 
dans aucune fubftance, à moins que cet- 
te fiibftancene foit aéluelîement en feu? 

Et fi ces petits tourbillons ignéés tom- 
bent dans une mafîe d’eau , peut- on fou- 
tenir qu’ils y confervent leur nature 
ignée ? 

Il eft une forte de feu plus compaét ; 
tel cft le charbon ardent : & un feu plus 
Entret.jty- délié ,pkis léger, c effc la flamme. Le pre- 

fa. 1. 1 . 

^mier eft un feu dont les parties ne font 
t”i"mr.tJP as entièrement- féparées : le fécond eft 
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on feu , donc les parties , étant rout-à- 
fait féparées , s’élancent librement de 
toutes parts. La nature & la propagation Léotard. 
du feu ont beaucoup d’analogie & de ref- Euler, dif- 
iemblance avec la rarcfaétion &c la rapi~^ r#,< k 
dité de la poudre à canon. M. Euler a 
expliqué cette propagation par une pen- 
fée neuve & fort jufte. Il le repréfente 
un entaflement de petites bouteilles plei- 
nes d’un air comprimé, dont il fufïir de 
caffèr quelques-unes, pour que toutes les 
autres l'oient rompues par le ravage qu’y 
caufe cet air mis en liberté. Mais M. Eu- 
ler ne penfe pas que l’air fut du feu, dans 
cet état de compreflïon, & avant que 
d’être dégagé. C’eft la traiter la Phyfî- 
que d’une maniéré auiïi avantagetife à 
la fcience , que la méthode algébrique 
y répand de barbarie , & de profondes 
erreurs. Car il ne faut pas s’imaginer que 
de fàvans myfteres ni de rares décou- 
vertes loient renfermées fous ce voile obf- 
cur : ce font prefque toujours des atter- 
rions qui ne pourraient pas toucenir la 
lumière du raifonnement , & qu’on don- 
ne néanmoins pour démontrées , ôc quel- 
quefois foutenues de l’expérience. 

Le vent & le faufile diffipent un feu 
léger , incapable de réfifter à un mouve- 
ment direét : mais ils contribuent à aug- 
menter & à rendre plus ardent un feu 
Solide, parce qu’ils brifenc les petites cel- 
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Iules, qui tiennent l’air & la matière fub- 
tile comprimée , 5c que les dégageant de 
plus en plus , ils concourent , en même 
temps , à divifer les particules du corps 
combuftible. Ce mouvement , quoique 
direét , doit donc ajouter beaucoup de 
force au mouvement circulaire dans le- 
quel le feu confifte. Car le fouffle , le bri- 
lant contre un corps dur, fait pirouetter 
déplus en plus fes particules , lorfque le 
piroüettement ignééy eft déjà introduit : 
il pourroit être capable à la longue , de 
même qu’un frottement violent, de don- 
ner par lui- même commencement au feu. 
Le vent a embrafé des rofeaux & des fo- 
rêts. Aucune réveibération ne contribue 
autant au feu que le fouffle. 

-Tout ce qui peut intercepter la circu- 
lation de l’air , arrête le progrès du feu ; 
parce qu’alors fon mouvement eft com- 
primé. XJn coup de fufil tiré dans une 
cheminée dont la fuie eft en feu, détourne 
l’adHoXi de i’air fur la fuie , 8c peut étein- 
dre le feu. Remplilfez le foyer de terre , 
de fumier , ou bouchez-îe de quelque au- 
tre matière , ou appliquez y un drap 
mouillé , la fuie allumée , plus compri- 
mée à mefure que le mouvement de l’air . 
diminue , s’éteindra bientôt. 

La prefflon d’un air groffler eft cepen- 
dant néceftake pour donner de la confif- 
tance à la flamme. C’eft pourquoi l’ar- 
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de ur du feu augmente dans un air con- 
denfé par un grand froid ; & dans la ma- 
chine pneumatique, d’où l’air a cté pom- 
pé, l’amorce d’un piftoletne prend point 
feu ; il eft même très rare d’y remarquer 
quelque étincelle. 

L’opinion que je viens d’établir , que 
le feu confifte dans le mouvement , a été 
attaquée par plufieurs objeétions. M. de 
Voltaire oppofe , en premier lieu , que 
comme il ejl conjlant , par V expèr. ence d.s Effar far la 
verres brulans , que le feu & la lumière nat. & pr°- 
fent le même être » & ne different que du P a % du feu* 
plus au moins , il paraît que cette fubjlan-‘ art ' J * 
ce ne peut être à la fois cette matière fub - 
tile & cette matière globuleufe , ce premier 
& ce fécond élément de Defcartes . Nous 
ne pouvions pas fouhaiter une objection 
qui mît dans un plus grand jour le nié- 
chanifnie de nos trois élémens. 

Le feu & la lumière font deux êtres 
fort différens, quoiqu’ils ayent plulîcurs 
effets communs ou lemblables. Leur ana- 
logie s’enfuit nécelfairement de la ref- 
femblance de leur origine & de leurs 
principes: c’eft de part & d’autre, une 
matière fort déliée , fort mobile , fort pé- 
nétrante. Mais il eft fenfible par bien des 
preuves que les matières ignées & lumi- 
neufes ne font pas un même corps. Cette 
proportion paroîtra certaine, s’il eft éta- 
bli par l’expérience que la lumière eft 
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quelquefois fans aucune chaleur ,8c qu* 
!e feu peut être fans clarté. Les feux les 
plus violens , parce qu’ils joignent des 
parties compactes à un mouvement rapi- 
de , 8c que la force de mafley eft réiinie 
a la vîtefte, n’ont le plus fouvent aucun 
( éclat , aucune lumière , leurs particules 
n’crant pas aflez détachées pour pouffer 
par leurs vibrations les files globuleufes. 
yUnfi un marbre brûlant ne rend aucune 
clarté , & ne change pas même de cou- 
leur j 8c la chaux qui divife 8c conftime 
promptement les corps n’eft point lumi- 
neufe. 

D’un autre côté, il n’eft pas moins af- 
furé que la lumière la plus vive eft quel- 
quefois dénuée de toute chaleur. La lu - 
Le Spitfa- miere de la lune, donnant au foyer un 
* 1 ' k éclat que MeJJieurs de V Académie des 
3?* XX* fonces jugent cinq cents fois fupéfeur au 
clair de la pleine lune, ny échauffe rien , 
* *’y ébranle pas le moins du monde la li- 


queur du thermomètre, que T approche feule 
de la main feroit capable de faire monter. 
Ce n efl pas , dit Madame la Marquifedu 
rîfcrt fur Châtelet, parce que ces rayons font reflé- 
1* nat ‘ * chis : caries rayons dujoleil réfléchis par 
u un miroir plan & renvoyés fur un miroir 
i ' ardent , font à très-peu de chef e près les 
mêmes effets, que Lorfque le miroir ar- 
dent les reçoit directement. Ce ne peut être 
à caufe de Tefpace qu 3 ils parcourent de la 

lune 
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lune ici • quatre-vingts dix mille lieues de 
plus ne pouvant faire perdre aux rayons 
une vertu qiîils confervent pendant trente- 
trois millions de lieues. La véritable rai- 
fon en eft que les rayons ont été imprégnés 
d’une extrême humidité par cette réfle- 
xion qui les renvoie de la lune à la ter- 
re. Non que ce foient les globules qui 
ont touche la fuperficie de la lune , qui 
viennent à nous ; mais les files continues 
de globules , qui s'étendent depuis la lu- 
ne jufqu’à la terre , font mélangées des 
influences humides qui émanent de cette 
planete: les files lumineufes reflerrent en- 
tr’elles tous ces corpufcules humides , 
elles en expriment toute l’humidité , 
elles s’en imbibent dans toute leur lon- 
gueur , Sc perdent ainfi la chaleur qui 
accompagnoit la lumière. Mais cette lu- 
mière n’en eft point du tout afFoiblie , 
quoiqu’elle ne conferve pas la plus pe- 
tite portion d’un degré de chaleur. Au 
contraire , fa blancheur éclatante eft une 
preuve trcs-fenfible qu’elle a plus de for- 
ce que celle qui eft émanée directement 
du foleil , parce que les files réfléchies 
par la lune font plus condenfées , com- 
me nous l’expliquerons en traitant de la 
lumière. Cette expérience démontre donc 
que la lumière & la chaleur font deux 
êtres difïerens, puifque l’un périt, oil l’au- 
tre augmente. 

Tome yi. C 
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Mais il «fl: néceflàire de répondre à 
Findudion que M. de Voltaire tire de ce 
que la matière lumineufe , raffiemblée au 
centre du miroir ardent, enflamme &c 
divife les corps qui y font expofés ; ce 
qui lui fait dire que cette matière ne peut 
être à la fois la matière fubtile & globu- 
leufe , le premier & le fécond élément 
de Defcartes. Il me fuffira pour réfoudre 
cette difficulté, de décrire le fluide éthé- 
rée d’une maniéré exaéte & nouvelle en 
plufieurs cbefs. Les trois élémens fer- 
vent toujours aux fondions qui leur font 
affignées. La matière globuleufe , qui ré- 
'pand la lumière , efl: très -mince , puif- 
quelie traverfè les corps les plus folides 
tels que le diamant, au travers duquel 
il efl: démontré par fa tranfparence , que 
les globules peuvent paflèr. Cette matiè- 
re confifte dans de longues files de globu- 
les contigus , dont une extrémité porte 
fur le globe du foleil , & l’autre répond 
à la circonférence du tourbillon. 

Les intervalles de ces longues files, qui 
peuvent être confidérées comme des 
PI, 2“ rayons fort ferrés d’une roue , font rem- 
%. 1. plis de files intermédiaires , qui s’élèvent 
de diflance en diftance , de même que les 
rameaux d’une branche principale , &c fe 
répandent dans toute la fphere , mais 
toujours enrources des deux autres été— 
snens. JEn cet état les mpuvemens des 
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fou foyer , ils chalfent les deux autres 
. élémens , ils y dominent feuls , ils tom- 
bent comme autant de petits dards fur 
tout ce qu’ils rencontrent à leur point de 
, réunion , ils le criblent, ils le divifent, & 

confument en un inftant les corps mê- 
mes fur lefquels le feu ordinaire ne peut 
exercer fon aétion. 

Etfatdefhy* Les métaux & demi-métaux fe fon- 
jeft* 6 ' d ent d’ a bord au foyer , ils fe convertif- 
J * * fent enfuite en chaux , & enfin ils fe vi- * 

trifient. Tous les cailloux fe changent 
d’abord en verre. Tout ce qui eft com- 
buftible , s’enflamme fur le champ. La 
terre glaife, le fable, le marbre, le jafpe, 
le porphyre , les pierres dont on fe lert 
pour les fours de fer ; les creufets, les os 
des animaux, la pierre- ponce, les bri- 
ques, ôcc. tous ees corpsiexpofés au foyer 
£e fondent & fe vitrifient. Mais ce qu’il 
y a encore de plus furprenant, ç’efl: la 
vîtefle avec laquelle ces effets font pro- 
duits. L’afbefte, qui réfifte. à Ifedion du 
feu commun , fe change ,en un verre jau- 
nâtre. 

Hifl. it t’or fe vitrifie au foyer d’un miroir 
"* ardent, & prend une belle. couleur de 
nwir.ann. Pourpre. Homberg a connu par les ex- 
1701. f. péri ences qu'il a faites fur l’or placé dans 
1 44.^145» le foyer , que ce métal y foudre rroiç 
& ar.tt. xrhangemens ; il fe difîïpe en fumée , il 
37 ° 7 *f* 40 *fe change en verre, & il en faute en l’air 
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par petits grains. Il diminue en fumant 
jufqu’à une entière déperdition de fa fub- 
ftance , 6c il refte un peu de verre qui. ne 
pefe pas la dixième partie de cet or qui 
a été diflïpé. Ces expériences donnent 
lieu à cette réflexion: Vidée que nous 
nous étions formée en chimie , de la fixité 
invincible de V or & de l* argent 3 ne fub~ 
fi fie plus. 

L’efpece de feu allumé dans le foyer 
du miroir n’agir que parce que la matiè- 
re globuieufe eft détournée de fon cours 
ordinaire *, & il n’agit pas à la manier* 
des feux communs. Il a un principe plus 
fort 6c plus puiflant dans un élément 
plus mafïîf : 6c ces expériences , loin de 
donner lieu à confondre le feu avec la 
“■ lumière , ni le premier élément avec le 
2 fécond s contribuent encore à diftinguer 
leur nature , leurs propriétés , leurs ef- 
t fets. Le feu qui fond l’or 6c les pier- 
res au foyer d’un verre ardent , difpa- 
i- roit tout d’un coup , fi l’on couvre ce 
; miroir d’un voile j & il ne refte aucun 
veftige de ce feu , qui un moment au- - 
c paravant , faifoit des effets fi violens. 

:: Un élément particulier , qui feroit au 
; foyer de ce miroir , ne pourroit pas être 
ï anéanti» il ne difparoîtroit pas tout d’un 
coup : mais un mouvement peut être ar- 
rêté en un in fiant ; 6c l’on conçoit aifc- 
’tf C ii) 
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ment que la caufe venant à ceffer , l’ef- 
fet doit cefTer auflitôt. 

M. de Voltaire a fait, an même en- 
droit cité, cette fécondé objection ; Que 
le mouvement, peut donner du froid comme 
du chaud i que la chaleur nejl donc puis 
produite par un mouvement intejlin & cir- 
culaire des parties ; quil faut donc quil y 
ait une JubJlance particulière qui feule 
juiijfe donner la chaleur . Tous les Phyfî- 
ciens s’accordent affez , ce me femble, à 
regarder la chaleur comme une agitation 
eji tout fens des parties infenfibles. Je 
ne penfe pas qu’aucun voulût foutenir 
que la chaleur foit un élément d’une na- 
ture particulière, un élément indeftruc- 
tible , qui fe trouve répandu dans les 
corps. La chaleur du feu n’eft pas d’une 
autre efpece que les autres : il n’y a de 
différence que du plus au moins. Le mou- 
vement caufe du froid , lorfqu’il eft fuivi 
du repos des parties imperceptibles , 
après qu’elles fe font afïàiflees les unes 
fur les autres. 

Une preuve fenfîble que le feu con- 
fifle dans le mouvement , fe tire enco- 
re de cetre dilatation très - remarquable 
qui furvient aux corps embrafés. Dans lç 
pyrometre une petite barre de fer,échauf- 
fée par ies flammes de quelques mèches , 
pouffe en s’étendant un petit levier , qui 
fait mouvoir une machine dont la conf- 
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triiélion eft celle , que cet allongement 
fait tourner deux aiguilles fur un cadran. 

La petite aiguille marque les demi quarts 
de ligne , & la grande , par un mouve- 
ment non interrompu, rend fenftble l’ex- 
tenfion continuelle que la flamme caufe 
dans la barre. Le progrès de cette gran- 
de aiguille fait appercevoir très diftinétc- 
ment une extennon de la barre d’un fei- 
ze-centieme de ligne : car la grande ai- 
guille parcourt deux cents divi fions dans 
le tour du cadran , tandis que la petite 
avance d’un demi-quart de ligne -, & le 
refroidiflement de la barre fait rétrogra- 
der la même aiguille par un mouvement 
également fènfible. 

Derham a trouve , par fes expériences , 
que les verges de fer rondes d’un quart^^”p ^ 
de pouce de diamètre , & de la longueur^' ' 
de celles qui battent les fécondés , étant 
fufpendues dans la flamme d’un feu de 
forge , s’allongent de deux dixièmes de 
pouces, puis éteintes dans l’eau froide \ 
elles deviennent plus courtes de fept cen- 
tièmes de pouce que dans l’état natureL 
Les effets furent les mêmes fur les ver- 
ges de fer quarrées de même volume. 

La Ample chaleur caufe une dilata- 
tion proportionnée Les mêmes verges 
de fer s’allongèrent de deux, centièmes 
de p.ouce à la chaleur ardente du foleil. 

Elles s’allongèrent d’un centième de 

C iv 
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pouce par la chaleur du corps de l’obfer- 
vateur. Refroidies dans un mélange de 
fel commun & de neige , elles fe rac- 
courcirent de trois centièmes de pouce. 
Ces expériences confirment ce qui a été 
avancé ci-deffus , qu’entre le feu & la 
chaleur il n’y a de différence que du plus 
au moins. Or aucun Philofophe ne pen— 
fe que la chaleur foit un élément parti- 
culier , uné matière fpécifique. 

On a difputc lequel des deux élémens , 
de l’eau ou du feu , efl: le plus utile. Pin- 
Piniar. O- dare donne l’avantage à l’eau : Plutar- 
fymp. Odi*q Ue 3 dans un t ra j t £ q U ’il a compofé ex- 
près à ce fujet , tient pour le feu. On 
ne peut abfolument fe palfer d’eau ; il 
faut bien que le feu foit moins néceffai- 
. . , - re , puifqu’on a trouvé des nations fau- 

vages qui n’en avoient aucune notion. 
Dans une des îles Marianes , qui ont le 
Japon au Nord & la nouvelle Guinée au 
Midi , les habitans n’avoient aucun ufa- 
ge ni aucune idée du feu , lorfque Ma- 
le P. le Ge- g e ^ am Y arriva. Ce qui ejl de plus e’ton- 
bien , hift. siant, dit le P. le Gobien , & quon aura, 
des îles Ma-de la peine à croire » cejl qu'ils n avaient 
riants , liv.j amais vû de feu. Cet élément leur étoit 
entièrement inconnu . Ils le regardaient » 
' dans les commencemens , comme une ef* 
pece d'animal qui mordoit ceux qui s'en 
approchaient de trop près. 

Dîor taërt. Hippafe de Métapont ou de Crotone a 

in Hitfaf. rr r 
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Pythagoricien, regardoit le feu comme & in He- 
le principe & la fin de toutes chofes; en- r *c/. 
feignant que le feu étoit Télément uni- 
verfel , & que le inonde feroit confumé 
par un incendie général. Heraclite avoit Lusret . lih. 
le premier débité cette doéfcrine. i» 

Les Pythagoriciensplaçoient une fphe-^^, /#. 
re de feu au centre du .Monde. Pltifieurs 1. de cocio y 
Modernes ont fubftitué à cette opinion* c* H* 
celle d’un feu central dans les entrailles 
de la terre. Le P. Cafat lui attribue la 
formation des métaux, & la chaleur d es DiJJert.phf- 
mines profondes. 11 rapporte le témoi-Zf* de igné, 
gnage de Jean Baptifte Morin , qui dans^^* 3 * 
fon traité des lieux fouterrains raconte 
de lui-même qu’ayant eu la euriofité de 
defcendre dans les mines d’Or de Hon- 
grie dans le mois de Juillet , il avoit trou- 
vé la région fupérieure du globe rerref- 
tre, auprès de la fuperficie , extrêmement 
froide jufqu’à environ +80. piés de pro- 
fondeur : mais qu’étant deîcendu plus , 
bas , il y avoit trouvé de la chaleur qui 
s’augmentoit de telle forte, que dans l’en- 
droit ou étoieut^les ouvriers, ils ne pou- 
voient travailler que dépouillés de tous 
vêtemens. 

Burnet croît que le feu central’ , qu’il 
fuppofe dans les entrailles de* la terre, eft 

le relie ( m) d’un foleil éteint &; encroû- 

« 

(.1 ) Faciiè crodo igncm hune centraient re* 

C> 
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té , prenant pour une réalité cette ima- 
gination de Defcartes , que les planètes 
ont été autrefois des foleils. 

Les volcans & les tremblemens de ter- 
re démontrent que lorfqu’il y a du feu 
allumé dans les entrailles de la terre , iL 
n’y refle pas tranquille. Il n’y a donc au- 
cuns feux actuellement allumés dans l’in- 
térieur du globe terreftre , où il feroic 
contre fa nature qu’il fubiiftât fans com- 
munication avec l’air , & fans percer les. 
voûtes, dont on fiippofe ces feux envi- 
ronnés. Mais il fe fait , en différens en- 
droits du globe , des fermentations les 
unes chaudes , les autres froides , indé- 
pendamment de la proximité du centre: 
ou de la circonférence. Les fermenta- 
tions chaudes confiftent dans une grande 1 
abondance de fèls , de nitres & de fou— 
fres * mis. en mouvement par l’air & 
par la matière fubtile qui pénètrent dans 
les entrailles de la terre'. Les fermenta- 
tions froides arrivent , lorlque les fcls: 
rencontrant des parties aqueufes , les. fi- 
gent & les glacent : & eft une fuite na- 
turelle de la diverfitc des matières qui 
eompofent ce grand mixte* que. leurs dif- 
férentesfermentations échauffent certains 
efpaees 6c en refroidirent d’autres. Si les 

îiqnias efie ftellx fixa? y qua? obiuâTo- macu-lis 
fiio corpore , in planetanr dégénérant. 
fia. tclliir. HL 4. -c, 10* 
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corps ferrugineux , falins , nitreux , fui- 
fureux , vitrioliques , agités par l’air & 
par la matière fubtile , rencontrent des 
efpaces qui abondent en corps homogè- 
nes , ils les dégagent de la matière qui 
les contenoit , ils en augmentent leur 
tourbillon ; ils font évaporer les parties 
aqueufes ; & le moindre choc qui fur- 
vient , la rencontre d’un corps dur , la 
chute d’une pierre , ou tout autre froif- 
fement fubit, allume quelque parcelle' 
de ce tourbillon fort combuftible , dont' 
l’embrafement creve aulîitôt fes voûtes , 
& fe répand à l’extérieur du globe par 
ces fracas dont nous avons tant d’exem- 


ples. En 1718. un tremblement furieux Entret.phy* 
(e) avoit defolé toute une province de la fîq- *• 
Chine. On vit des montagnes entières 8 
jettées à deux lieues du Nord au Midi. 


Et plus récemment en 1730. lé 30. Sep* 
tembre, Peking la capitale de la Chine a 
été boulcverfée par un tremblement de* 
terre. D’abord il éleva les maifons , les 


palais , les édifices en ligne perpendicu* 
îaire , & prefqu’em même tems il les fit- 
* pencher alternativement tantôt vers l’OW 
rient, tanrôt vers l’Occident. Il n’y eur 
aucune maifon qui. ne fut endommagée 
& enmoius d’une minute, plus de cent 


( 1 ) Quelques atttrerexemplet des- grands ra~ 
vages catijès par les tremblement de- terre Jeronv 
rapportés dans le- chapitre- des NaturaUftes. 

.j , ' - . C vjj 
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dix mille habitans furfent écràfés fous 
leurs ruines. Lémery a démontré la cau- 
fe de ces tremblemens par un volcan ar- 
tificiel. Il enfoiiic dans la terre à un pié 
de profondeur , pendant l’été , yo. livres 
H,J I / d’un mélange de parties égales de limail- 

sfienc* anr.^ e ^ er & pulvérifé , le tout 

1?0l , réduit en pâte avec de l’eau. Au bout de 
huit ou neuf heures, la terre fe gonfla & 
s’entrouvrit en quelques endroits ; il en 
fortit des vapeurs fulfureufes & chau- 
des , 8 c enfuite des flammes. 
le p, Cafat. Plufieurs Phyficiens modernes ont fou- 
dijfert.phy - tenu que le feu eft le plus pefant de tous 
f l, J- éetgnt, l e s corps. Les raifons de cette opinion 
finguliere font que de J'a nature Le feu oc - 
traité de ‘ cupe le centre de la: terre » qic il fe diffipe 
fhyjiq t. i.lorfqu il monte en haut; que ce qui nous 
î* paroît monter , nejl pas le feu » mais les 

436. (7c, p ar tus du corps qui brûle» détachées par 
le feu ; que Ji Von met une couche de 
feu au milieu Tune pile de bois ou de 
charbon » la partie inférieure fera plutôt 
allumée que la fupérieure . 

Ces raflons ne me parodient d’aucune 
force pour faire abandonner le fentiment * 
général de lalégéretédufeu. Il n’y a au- 
cun feu dans les enrrailles de la terre , 
fuivant qu’il vient d’être remarqué , &r 
s’il s’y en allume quelqu’un, il fe fait joue 
par quelque endroit , il rompt fa voûte , 

8 c s’élançant par cette iffue , il fuit fora 
penchant à s’éloigner du centre. Une 
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couche de feu , au milieu d’une pile de 
bois ou de charbon , embraie plutôt la 
Partie inférieure , parce que cette couche 
de, feu appuie davantage & agit plus puif- 
famment fur la partie inferieure par le 
poids de la matière embrafée , non par 
la pefanteur du feu lui-même. Si le feu 
rendoit de fa nature vers le centre de la 
terre , les particules qu’il détache des 
corps qui brûlent , devroient être pouf- 
fées par cet élément vers le centre , au 
lieu que nous les voyons monter , puif- 
que la flammç & la (r) fumée s’élèvent 
inconteftablement au lieu de defeendre. 
Nous pouvons facilement tenir la main 
à quelque diftance au-deflous d’un corps 
enflammé; ce qui feroit infoutenable à la 
même diftance au-deflus. On peut donc 
fe convaincre , par cette expérience & 
par mille autres , que le feu , fon a&ion > 
& les particules ignées, qui fe détachent, 
rendent en haut & non en bas. Lorfqu’on 
veut allumer un fagot avec une brande 
de paille, on ne s’avife pas de mettre la 
paille allumée au-deflus du fagot. Si le 
feu , en s’élevant fe dillipe , c’eft qu’il 
manque d’alimens , ou qu’il rencontre 
des obftacles qu’il n’a pas k force de fur- 
monter. 

fi) Lcrfque les particules , qui fe détachent & 
qui s'élevant , entraînent des parties aqueufej <5* 
poflkres , la fumée ejl épaijfe . 
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L’autcur de la je. lettre philofophiqug 
pour rajfurer l’univers , voulant prouver 
cjue le feu n’eft pas leger , obferve que le 
feu defeend à mefure que le corps fe con- 
firme. Nous pouvons nous en convaincre» 
dit-il, dans une bougie allumée * la flam- 
me , après s*être allongée en pyramide » & 
avoir pris une certaine étendue r ne pajfe 
plus ces bornes : elle fe refferre , au con-- 
traire » & defeend à mefure que la bougie 
fe confume. il entreprend de prouver avec: 
auffi peu de fucccs q.ue le feu eft pefant- 
JDans un fourneau plein de charbon noir,, 
fl vous mettes au-dejfus deux ou trois char- 
bons bien allumés » le feu les quittera 
pour paffer par les charbons qui font aui 
dejfous % & defeendra d’autant plus vite 
qu’il y a plus de profondeur-. Il tend donc 
en bas y il eft donc pefant. La flamme fuit 
le corps qui lui fert. d’aliment ; c’eft ce- 
qui la fait defeendre à mefure que la bou- 
gie fe confume : elle monterait beaucoup 
plus vite fi le feu étoit allumé du côté 
du centre de la terre. Renverfez une- 
bougie allumée ; elle fera fondue en très— 

f eu de tems. Le feu quitte quelques char- 
ons au haut d’une pile , pour pafter h 
ceux qui font au-defious , parce que l’air 
groflïer pénétré les interftices.de ces: 
charbons du côté qui lui eft expofé ; ce.- 
qui met beaucoup d’obftacle à l’aéliôn: 
du feu ou au mouvement dans lequel il- 
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confifte: au lieu que le feu trouve des par - 
ticules plus combuftibles * plus difpofées- 
à le recevoir , dans i’inrérieur de la pile 
par la réverbération de plufteurs feux. 

Mais on n’en peut rirer aucune iniuéUon 
pour la pefanreur de cet élément. 

Si le feu augmente la pefanrear de 
quelques corps, c’efl; parce qu’il occa- 
fionne Feutrée d’une matière étrangère 
qui s’y infinue : 8c pour l’obferver en 
paiîànt , j.e crois que les expériences de 
Boyle , lorfqu’ il a prétendu calculer le 
poids de la flamme , ont porté (i) fur un 
faux principe. L’imagination fe révolte 
contre une opinion qui attribue à la flam- 
me plus de pefanreur qu’aux corps maf- 
fifs. La defcription qu’Ovide fait du dé- 
brouillement du* cabos eft conforme à 
l’idée naturelle : Les rapides feux > dit-il, 
volèrent vers le ciel y & s 1 emparerent Metam.Ub» 
des places les plus é levées-} V air qui appro - I # 
choit le plus de la fubtilité du feu y occupa 
les régions qui en étoient les plus proches . 

Le corps humain produit quelquefois Gurifeh . 
fa) des feux réels » & dans les régions tra ®' ht £°~ 
Septentrionales , où l’on boit beaucoup r c0 ^ nt 

( 1 ) Ces expériences roulaient fur les degrés de- 
pefanieur que les ■ mélaux c ont retient if. plut 
dans la flamme. BoyL de flaramz pondéra bitiîv 
U augmentation de poids du corps qui a étééchauf 
fe, ne démontre pas Je poids de la flamme, 

( t) Quân & repeminos exiftere ignés- &*ilt 
corpoxxbus etiam bumaniç. flitu lib* 2- c» xo/* 
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d’efprit de vin & d’efprit de froment , il 
n’eft pas rare de voir des perfonnes ren- 
dre des flammes par la bouche. On en a 
vu de confumées par des flammes for- 
mées au dedans d’elles-mêmes; & on en 
a depuis peu Pexemple célébré d’une fem- 
me dé la ville de Céfene réduite en cen- 
dres par un feu allumé dans fon propre 
loum. de: corps. Daniel Horftius rapporte qu’une 
Uittdi dU ^ emme s’étant mife en colere , fa tête de- 
Avril ré . v int toute environnée de flammes. Il dir 
qu’un certain Antoine Godefroy , après 
un violent paroxifme de goûte faifoit 
fortir de fes jambes des étincelles de feu, 
jJ' ettr \ * e quand il les frottoir. Une dame de Vero- 
m. Maff. ne n ’ avo i t q U ’à f e froter avec du linge 
me réduite ou avec aucre choie , pour qu il lortit de 
entendre*, fon corps des étincelles & même des 
flammes : & Forrunius Licetus attelle 
qu’une perfonne , en fe frottant le corps 
avec la main , ou en tirant là chemife; 
avec précipitation , faifoit fortir du feu 
de fa peau. Ces feux n’étoient par encore 
allumés dans ces corps » avant que ‘d’en; 
fortir , car ils y auroient excité de vives 
douleurs, & ils les euifenr bientôt con- 
fumés» II en eft. de même de toutes les 
matières combuftibles, où lefeu's’allüme^ 
Il y a des feux qui n’agiflent point fur 
les corps les plus mous T St qui divilent 
Jes*plus durs. Les Phylîciens rendent, rai* 
fon de ces effets par la difpolition des po- 


Digitized by 


De la Phyjique dnc & mod. 6 f 

res & le mouvement des corpufcules in- 
fenfibles. C’eft ainfl que l’eau régale, où 
J’on a fait diffoudre du fel gemme & du 
fel ammoniac , eft le feul diffolvant qui 
puifte décompofer l’or, au lieu que ce mê- 
me diffolvant n’agit en aucune maniéré 
fur l’argent & fur les autres métaux,dont 
la di Ablution eft cependant beaucoup 
1 , plus facile. La raifon en eft que cette eau 
régale a des molécules allez lubtiles pour 
pénétrer dans les pores très-ferrés de l’or, 

& divifer ce métal par le mouvement 
qu’elle y introduit j tandis que les pores 
plus larges de l’argent & des autres mé- 
taux laiüent un cours libre à ces molécu- 
les de l’eau régale , qui n’y trouvant au- 
cun obftacle , n’y caufent aucune décom- 

r - ' 

pohtion. 

Les principes des ébullitions & des fer- 
mentations font les mêmes que ceux du 
feu. C’eft une matière fubtile qui com» 
muniquant la rapidité de fon mouve- 
ment à des particules qu’elle a la force . 
d’entraîner, agite & raréfie avec violen- 
ce les fluides , de même qu’elle divife & 
décompofe les folides. Si la matière fub- - 
tile domine affez dans la fermentation , 
pour faire pirouetter rapidement les par- 
ties imperceptibles , & repouffer les glo- 
bules du fécond élément , la fermenta- 
tion efl: eriflammée & lumineufe , comme 
dans un mélange d’efprit de nitre,, d’huie 
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le de vitriol & d’huile de térébenthine. 
11 y a des fermentations qui produifenr 
feulement beaucoup de chaleur , comme 
celles de l’efprit de nitre avec du fer ou* 
de l’acier : quelques-unes fe font fans au- 
cune chaleur fenfible , comme celles du 
vinaigre avec le plomb & le corail : d’au- 
tres enfin fe terminent par le refroidif- 
fement des liqueurs , comme celles de 
l’huile de térébenthine avec l’efprit de 
vin. De meme qu’il n’y a aucune fermen- 
tation dans toutes ces liqueurs avant leur 
mélange , il n’y a non plus aucun feu 
dans la matière combuftible avant fon 
embrafement. 

ce- Agrippa prétend que le feu célefte 

■ 1 chaffe les efprits ténébreux , ce qui fait 
que le nôtre ayant la refiemblance de cet- 
te lumière fupérieure participe à la mô- 
me vertu ,& comme les efprits de ténè- 
bres font plus forts dans les ténèbres , 
ainfi les bons efprits , les anges de lu- 
mière , deviennent pins forts par la lu- 
mière , non feulement célefte , mais en- 
core de ce feu terreftre &. inférieur. Et 
c’efi: pour cette raifon , que les premiers 
auteurs des Religion & des cérémonies , 
ont ordonné d’allumer des cierges -, que 
les facrificesétoient offerts par le feu ; 8c 
que cet élément étoit gardé religieufe- 
ment dans les temples. 

Ariftote pofe quatre qualités clémea- 


Digitized by Google 


De la Phyfque anc. & moi. 67 
ifi taires primitives ; la chaleur , la froideur, 

3 l’humidité 8c la fechereile: 8c il diftribue 
... en cette forte ces qualités aux quatre élé- 
3 , mens. Il donne au feu la chileur 8c la 
fecheredé -, à l’air , la chaleur 8c l’humi- 
dité ; à l’eau , la froideur & l’humidité ; 
à la terre , la froideur 8c la fechereile. Il 
fait la chaleur & la froideur des qualité» 
j f aétives , 8c la fecherefïè 8c l’humidité des 
qualités pafïives. 

Il définit la chaleur , ce qui ajfemble /w Défauts des 
chofes de même genre : 8c la froideur, c* ‘^finitions 
qui ajfemble toutes chofes, foie de même Adftotedes 
genre , foit de genre différent } l’humide , qualités 
ce qui ne fe contient pas facilement dans primitives. 
fes propres bornes , mais dans des bornes 
étrangères ,■ & le fec, ce qui fe contient f^rat/^'cor* 
cilement dans fes propres bornes, & ne r upt c. 2, 
s* accommode pas facilement aux bornes 
des corps qui V environnent. Ces défini- 
tions n’ont ni juftefTe , ni utilité. 

Suivant la Phyfique nouvelle > h cha- 
leur effc un mouvement des particules en 
tout fens; ce qui fait qu’elle corrompt 
les corps en divifant 8c féparant leurs 
particules : par une raifon contraire , le 
froid les conferve en maintenant leur 
union, êc diminuant beaucoup leur mou- 
vement. La glace eft produite par un ex- 
trême ralentiffement de l’agitation. Qui EJJai fbr 
pourra , dit Locke , trouver les liens qui^.f nten ^ em * 
attachent fi fortement enfemble les amas tVt 
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de ces petits corpufcules > qui étoient aupa- 
ravant fèparés ? Quiconque , dis~jc y nous 
fera connoître le ciment qui les joint Ji étroi- 
tement l’un à l’autre » nous découvrira un 
grand fecret jufqu’à cette heure entière- 
ment inconnu. C’eft un fecret que la Phy- 
fique découvre aifément : les particules 
de l’eau font défunies & liquides , lors- 
que la matière fubtile , qui les pénétré, 
caufe par fon mouvement en tout fens 
leur fluidité : mais ce mouvement étant 
fort ralenti par le froid , ces mêmes par- 
ticules de l’eau font fortement compri- 
mées les unes contre les autres , Sc de- 
viennent même adhérentes. Un grand 
froid glace auflï les liqueurs fpiritueufes 
( i ’ comme le vin : leurs parties très -dé- 
liées & très-agitées cedent aux parties 
roides & diredes de l’air , qui percent & 
remplirent leurs pores , & y arrêtent le 
mouvement. Alors les parties fpiritueu- 
fes,s’cvaporent ou changent de figure ôc 
de mouvement ^ abforbées elles mêmes 
par l'engourdiflèment ; ou elles confer- 
vent par leur union la force & le mou- 
vement qui leur relient : ce qui fait qu’- 
une bouteille de vin étant gelée , fi l’on 
eaflè la bouteille & la glace , on trouve 
tout l’efprit de vin concentré au milieu 3 

( i ) Nudaque confiftunt formant fervantia 
te lise 

,Vi»ia , nec haufta meri , fed data frufta bir 
bunt. Ovid t trijl. lib, j. 
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4jtii n*eft point gelé & qui prend feu ai- 
ment. La condensation de l'air par le 
froid , fait que l’haleine des animaux eft: 
plus ramaffée, & devient vilîble. Le froid 
& le chaud durci (Tent la boue \ le froid, 
parce quil met en repos les particules 
aqueufes qui la rendoient fnolle ; le chaud, 
parce qu’il fait évaporer ces mêmes par- 
ticules. 

Le vent du Nord eft froid, parce qu’il 
a une agitation dire&e &r non en tout 
fens. On fouftle le chaud , & le froid , 
prefque dans le même inftant , en don- 
nant à; l’air deux mouvemens difFérens. 

Celui qui fort rapidement par une peti- 
te iffuë , que lui laiifent les levres ferrées, 
eft froid , parce que l’qgitation de fes 
parties infenfibles eft: dire&e, & non pas 
en tout fens. Le même air eft: chaud , 
quand il fort lentement de la bouche 
toute ouverte. Le chaud & le froid ne 
font donc que les différences du mouve- 
ment dans les particules des corps. 

Les Newtoniens, objedent à la p\\yfi-Pr*fat.edk, 
que corpnfcuiaire de Defeartes que la li*^ 10 * 
cence d’imaginer à fon gré la figure & le 
mouvement d’une matière imperceptible, 
de fuppofer l’arrangement , & l’impulfion 
de fes particules fuivant le befoin qu’on 
en a , de fendre des corps fi déliés & fi 
fubtils qu’ils itraverfent & rempliflent tou- 
te forte d’intcrftices avec une rapidité & 
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une force de mouvement qui n’ont au- 
cune vraisemblance , c’eft.renoncer à ce 
qu’il y a de réel dans la phyfique , pour 
s’attacher à des entités inconnues , que 
c’eft abondonner la vraie' conftiturion des 
chofes, pour s’appuyer fur des conjeéhires 
frivoles. 

Les Cartéfiens répondent que ce feroit 
faire grand tort au raifonnement , que 
de ne vouloir pas qu’il pénétrât plus loin 
que les yeux , que fi l’on coniidere l’aug- 
mentation & la diminution des corps 
dont 1 expérience eft continuelle , fi l’on 
fait attention aux découvertes furpre- 
nantes qui ont été faites par les microf- 
copes , aux effets de la poudre à canon 
& à plufieurs autres phénomènes , on ne 
peut nier que les parties imperceptibles 
ne foient auflî réelles dans Ja nature, que 
celles qui donnent prife à nos fèns. Qu’il 
eft évident que notre odorat , par exem- 
ple , eft frappé par des cmiflîons de cor- 
pufcules , qui font même quelquefois afc 
fez grofliers , pour ne pas échapper en- 
tièrement à notre vue. Boyle a prouvé , 
par les expériences les plus certaines , que 
des corps durs ou des fluides , il s’évapo- 
re plus ou moins de corpufcules , ce qui 
fait que leur odeur augmente , & que 
leur poids diminue , fi par quelque frot- 
tement on élargit leurs pores. Puifque 
nous fommes allurés que chaque corps 
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eft'compofé de plufieurs autres corps fi 
petits, que nous ne pouvons en avoir 
qu’une connoiffance intellectuelle •, & 
quautour de tous les corps il circule une 
atmofphére très-déliée , tout philofophe 
doit avoüer quon ne peut remonter aux 
caufes des phénomènes perceptibles aux 
feus que par une mécnanique fuppo- 
fée avec beaucoup de vraiffemblance dans 
les élémens imperceptibles , 8 c qui ren- 
de raifon de tous les effets par des ref- 
forts qu’on ne peut appercevoir , mais 
dans lefquels on n’admet rien que de con- 
formeaucours ordinaire àe la nature & 
à toutes les loix d’un méchanifine con- 
nu par l'expérience. Le feul moien d’ex- 
pliquer les effets naturels eft de les ra- 
mener à ce méchanifme fenfibie. 

La nature , fuivant Empédocle , n’eftConYeriîbi- 
que la viciffitude continuelle de l’union & |^ nj es e e “ 
de ia diflolution des élémens : c’étoit auffi vùtarck. 
fa doétrine (1) de Pythagore. La matière lib. i.c.3®. 
ne peut exifter fans quelque forte de fi- 
gure ou fans étendue j mais elle eft par 
elle-même indifférente à toute forte de 


forme. Toutes £es différences ne confif- 


{ 1 ) H^c quoque non perûant qur nos élé- 
ments vocamus , 

Npc fpecies fua cuique manet; rtrumque no- 
vatrice 

Ex ali Î6 alias «parât natura figuras. 

Quid. metam» lib» jj. 
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tent que dans les divifions , figures , iitua* 
rions , 8c mouvemens des particules. Il 
eft évident qu’il peut exifter une derniers 
petireflè phyfîque , & qu’elle eft , par 
conféquent , propre à être transformée 
en toute forte d’élémens. Une expérien- 
ce continuelle fuffit pour nous en con- 
vaincre : car indépendamment des opé- 
rations chimiques , par lefquelles les prin- 
cipes des corps font fréquemment ( i ) dé- 
truits 8c tranfmués dans la décompofi- 
tion , toute la nature eft pleine de cette 
convertibilité des élémens , dont nous a - 
vons fans celle des exemples devant les 
yeux. Les alimens , que nous prenons , 
réparent les parties de notre fubftance 
qui fe dilïïpent ; & la converfibilité de la 
matière lèmble conforme au récit de 
Moife qui nous apprend que le corps de 
l’homme a été formé de la terre. Sou- 
tiendra t-on que l’eau qui a fervi à nour- j 
rir une plante , fubfifte toujours dans la 
nature d’eau î Un corps qui a perdu les 
propriétés qui déterminent fa nature , un 
corps qui a changé , dans fes particules 
elïenrielles & primordiales , d’arrange- j 

( i ) Les métaux font des corps mixtes & def- 
truttiblcs far la Chimie , qui les réjout en leurs 
principes : fur quoi on peut confulter lee experte»- î 
ces de Homberg dans les mémoires de l'Académie 
des Sciences , les ouvrages de Boerhaave , & les 
fs font de M. Geoffroy, 


ment > 
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ment, de mouvement , & de figure , ne 
peut plus être appelle un même corps. 
Peut-on dire que dans une plante nour- 

( tie prefqu’uniquement d’eau , une matiè- 
res dure, opaque , incapable de couler 5c 
de s’infînuer dans les autres corps , dé- 
nuée de toutes les propriétés qui confti- 
tuent l’eflence de l’eau , foient toûjours 
ce même élément ? L’eau peut devenir 
fang, & chair enfuite. Elle devient foi 
quelquefois. On voit même que verfée 
fur un grand feu , elle en augmente l’ac- 
tivité , parce qu’elle contribue , comme 
le vent , à brifer les petites cellules qui 
tiennent la matière fubtile empriforinée, 

& quelle fert d’aliment au feu., Si par l’a- 
nalyfe & la décompofition des plantes & 
des autres corps , on en tire de l’eau , 
c’eft le plus fouvent par une autre forte 
de rranfmutation , puifque les particules 
de ces corps étoient auparavant dénuée» 
de toutes les propriétés qui conftituent 
de l’eau. Newtpn., dans (on optique, af- 
fure que C eau fe change en une terre folide 
par des diftilations réitérées » comme Boy le 
C a découvert par f es expériences. Mais quel 
befoin d’alléguer les expériences, de Boy- 
le , lorfque nous avons l’expérience con- 
tinuelle de la converfion de nos alimens 
en notre propre fubftance , qui s’augmen- 
te , fe répare , ou fe diminué d'une ma- 
niéré B fen/îble ? 

Tome ^ D 
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ortg. Je conviens , dit Boyie , avec tous les 
• JP l: Uofoph.es, quil y a une mature univer - 

felU , qui ejl la même dans touts les corps. 
Ce font des vues moins dignes du créa- 
teur d'attribuer à fa pui (Tance infinie des 
volontés fpéciales qui ont produit des 
élémens dcfunis , hétérogènes. Quel 
principe conduiroit mieux aux matérialis- 
me qu’une matière immuable ? Et fi 
l’athée pouvoit trouver quelque moyen 
de fe fouftraire à l’évidence d’une unité 
dedefiein annoncée par tout ce qui com- 
pofe l’univers, ne feroit-ce pas dans cet- 
te multiplicité d’êtres à part , dans cette 
diftinétion de fubftances hétérogènes , 
dans cette diverfité d’élémens ? Silene 
-enfèignoit ( i ) aux Nymphes une philo- 
fophie Epicurienne , qui diftinguoit les 
élémens comme autant d’êtres à part & 
de natures particulières , 8c qui confon- 
doit les fubftances fpirituelles 8c corpo- 
relles. Voilà quelles (croient les femen- 
ces de Tatliéifime : mais aucune Phyfiqae -, 
raifonnable, quelque défeélueufe qu’elle 
foitdans Tes principes , n’y peut condui- 
re i 8c les Cartéfiens rendent en cela plus 
de juftice à leurs adverfeires. t 


( *5 Nam que canebat ati magnum per iuaw , 
coa&a , . . fl 

Semina terraruinqüe animas que , mari/quê i, 

fiiiflênt , 'StCmX 
Ÿirgil. Eflog . 6. 


:v 
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La matière & le mouvement ne peuvent 
rien par eux-mêmes : mais ces deux prin- 
cipes mis en œuvre par une puiflance infi- 
nie luffifent pour produire tout cet .uni- 
vers matériel , fans que Dieu y mette 
rien de plus que des loix générales appli- 
cables à tous les phénomènes \ même à 
Torganifation (i) des animaux : & fi nous 
ne pouvons concevoir ni fuivre di&inébe- 

( i ) Ce fi un fyflcme à la mode que tout let ger- 
mes ont été créés en même temps au commencement 
du monde ; que les cotps des hommes , de même 
que ceux des bêtes & des plantes , non-Jeulement 
je trouvent en petit dans les femences ou dans let 
premiers principes des individus , mais que cet 
petits germes contiennent une quantité de germes 
fuccejjsfs indéfihis , qui ne font que fe développer 
par la fuite , fans que jamais tl s’en forme au- 
cun. Un germe prochain nefl fus douteux : il fait 
partie de l'animal ou de la plante qui croit • 
Mais cette fuite de tous les germes , qui doivent 
perpétuer l'efpece de l'animal ou de la plante juf- 
qu’à la fin des ficelés , qui cetxifient dans chaqttt 
germe ; enforte que dans une fuite indéfinie cha- 
que germe* parmi ceux- mêmes dont le développe- 
ment efi le plus reculé , efi à l’égard du germe qui { 
le contient , comme le germe prochain efi à l'ë - 
gard du corpt , c'efi une penfée qui révolte l ima* 
gination , & qui n'efi fondée Jur aucun principe 
folide. St l’on ne voit point fortir un potiron os» 
un melon de la graine £un pavot ou d’une af- 
ptrge , ni un chien naître d’une chatte , c'tfi que 
chaque plante & chaque animal contient je ger- 
me immédiat qui efi comme le moule ^ invariable 
de fon efpetre : mais cT imaginer gratuitement une » 
quantité indéfinie de germes de plus petits en plût 

Dij 
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ment tous les effets de ces loix, c’eft au 
moins la maniéré la plus digne de cond- 
dérer les ouvrages de l'Etre Tout-puif- 
. fant. 

• u " e *•*’ La divifibilité à l’infini de la matière 
teffc. n exc * uC point un certain degre de peti- 
telle , auquel la nature foit bornée dans 
la conftitution réelle des corps. Un der- 
nier degré de petitefte eft la derniere li- 
mite de la diminution naturelle de l’éten- 
due. Mais un corps ,fuppofé réduit à ce 
dernier degré de petitefte phyfique , eft 
toujours compofé de parties , toujours 
eftentiellement divifible : quoiqu’il Toit 
vrai , je ne dis pas feulement que l’in- 
duftrie humaine ne puifte plus le divifer ; 
mais qu’il n’y a aucune voie artificielle , 
ni même naturelle, d’en poufterplus loin 
la divifion. 

Perfonne , à ce que je penfe , n’a ja- 
mais prétendu fcrieufement que la marié- 
Te fût physiquement divifible à l’infini , 
.quoique la façon dont on traite aujour- 
d'hui l’infini, conduife à cette confcquen- 
ce abfurde que la matière eft actuelle- 
ment divifée à l’infini. On demande donc 
s’il exifte , dans la nature , une derniere 
petitefte ? Et cette queftion peut être 
foudivifée:y a-t il actuellement des corps 

.petits ., concentrés les uns dans les autres , je de- 
mande * qui ban choquer ainji de propos délibéré 

la vraisemblance l 

\ 
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Recette derniere petitefle poffible à la na- 
ture? Ou une derniere petitefle phyfique 
eft-elie , non pas aétuelle , mais feule - 
ment polîible ? A l’égard de la première 
queftion, on peut également affirmer le 
pour & le contre, fans courir aucun rif- 
que d’être convaincu d’erreur par l’ex- 
périence. Mais je fuis plus porté à croire 
que n’y ayant apparemment aucune par- 
tie de la matière qui ne foit employée à 
quelque ufage , il n’y a, dans l’univers 
aétuellement , aucune parcelle de cette 
derniere petitefTe phyfiquement poffible: 
car cette parcelle, ou ces parcelles , fui- 
vant les conjectures les plus probables , 
feroientdes hors-d’œuvre, 5c chacune fé- 
parément feroit inutile: or il n*eft pas à 
préfumer que la nature ait rien fait inu- 
tilement. Il paroît même conforme aux 
principes d’une bonne Phyfique , que de 
femblables parcelles ne pourraient exif- 
ter fans fe joindre auffi-tôt à quelqu’un 
des élémens. Il eft vraisemblable que la 
matière fubtile elle même pourroit enco- 
re être diminuée phyfiquement pours’in- 
finuer dans des interftices plus petits que 
ceux quelle remplit. Quant à la féconda 
queftion , l’affirmative n’eft pas douteu- 
fe. Dieu n’a rien créé d’infini : les loix gé- 
nérales établies par le Créateur dans un 
monde matériel font finies j elles font 
donc limitées fur un dernier degré de pe- 

D iy 


Queftio 
du vuide 
fort débat- 
tue. 
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tirette poflible , comme fur tout le refte. 
L e ce principe très - certain s’enfuit 

J ette vérité inconreftable , qu’une matié- 
e primitive, indéterminée , univerfelle , 
propre à être le principe d’un corps quel- 
conque, exifte dans la nature ; & que ce 
n’eft pas feulement un axiome phyftque » 
mais une vérité démontrée. Car s’il y a 
une derniere petitefte physiquement pot- 
able , il iàut néceflairement que les par- 
ticules de matière , fuppofées de cette 
derniere petitefTe , foient la bafe unifor- 
me de tous les élémens & de tous les 
corps, & qu’elles ne foient pas elles -mê- 
mes déterminées à être aucun élément , 
ni aucune efpece particulière de corps. 
n La queftion du vuide a , dans tous les 
temps , partagé les philofophes. Les uns 
* ont foutenu le vuide ( 1 ) impoftible, puif- 
qu’aucun efpace n’eft fans étendue , & 
que fans une étendue réelle les préten- 
dus intervalles de l’efpace vuide ne peu- 
vent fubfifter , n’étant féparés de rien ; 
que s’il n’y avoit point d’étendue , les 
parties entre lefquelles on fuppofe un ef- 
pace vuide , fe toucheroient qu’une dif- 
tance ou une étendue, qui conftfte dans 
le néant ou dans le vuide , éft une idée 
contradictoire j que l’étendue & la ma- 
tière font inféparables ; qu’il faut que 

( 1 ) Nihil eft enim quod vacet corpore.* CiV» 
de nat. dtor . U b, x. 
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tout efpace Toit corporel pour être me- 
furable , & que comme on ne peut con- 
cevoir la matière fans étendue , il eft auffi 
impoflible de concevoir retendue fans 
matière :.qu’ainft l’efpace & l'étendue ont 
commencé avec la matière : qu'admettre Arijlot.af. 
le vuide , c’eft détruire la nature > & 
qu’aucune explication phyfîque ne peut^ ** 
fubfifter avec lui. 

Les autres établirent la néceflîté du 

! 

vuide hors du monde & dans le monde ; 
hors du monde , fans quoi il ferait infi- 
ni ; dans le monde , fans quoi il ne pour- 
roic (i) y avoir de mouvement. Ils défi- 
nirent le vuide une étendue incorporel- 
le & pénétrable > qui fe conçoit négati- 
yement , comme le rien & les ténèbres. 

Ils foutiennenc que fans le vuide il n’y a 
aucun lieu dans l’univers : car le lieu , qui 
eft l’efpace occupé par un corps eft im- 
mobile , & ne fuit point le corps qui le 
quitte; ce qui prouve que l’efpace vuide 
exiftoit avant le corps , qu’il exifte indé- 
pendamment du corps , & qu’ainft il y a 
une étendue incorporelle , que l'on con- 
çoit mefurable par une ligne imaginaire, 
qui en fait le diamètre. Newton avance 
comme des axiomes , qu’il y a des lieux 


(O quæ, fi non effet inane » 

Non tàm follicito motu privata carerent ,j 
Quàm genita omnino nullâ racione fuiflent» 
Undique materies quoniam ftipaia fuiflet. 
Lucret , lib , t, 

D iv 
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(i ) abfolus & primitifs , qui font tels pût 
leur eflence, & auxquels il eft abfurde i 
d’attribuer aucun mouvement. Suivanr i 
les mêmes principes , le lieu étant l’ef- î 
pace que la chofe occupe, il ne peut être ; 
réel 3c corporel; c’eft le vuide qui fe ren- ti 
contre par tout dans la nature , & fans ; 
lequel elle- ne pourroit fubfifter. Car il 
'Arîftot. hb. feroit infoutenable de dire avec Ariftote , \ 

4 < phyftc. c. q Ue j e jj eu j a f ur f ace j ont la chofe eft 

environnée , parce que le lieu ayant in- | 
•conteftablement la même melure que i 
le corps qui !e remplit, il ne peut pas être j 

hors la iuperficie de ce corps : & lorf- S 

qu’on demande aux fe&ateurs d’Ariftote 
quel eft , fuivant leurs principes , le lieu >• 
du dernier ciel qui n’eft environné de 
rien, il faut qu’ils tombent dans l’abfur- 
dité de répondre , que le dernier ciel 
n’eft en aucun lieu , que ce qui exrfte , 
n’exifte nulle part : ce qui eft abfurde. 

Le lieu ne peut pas être non plus la fu- 
perfcie même du corps qui le remplit ; 
car il s’enfuivroit q(ue le corps changeant 
de place , emporteroit le lieu avec lui. 
Portons notre imagination au-delà du ter- 
me de la création du monde , notre ima- 
gination s’y repréfentera toujours de l’é- 
tendue ; il ne s’enfuit pas cependant que 
la matière foit éternelle ; ce qu’au- 
cun philofophë Chrétien ne peut foute- 
( i ) Newt. princip. Math. Schol. dejinit. 8 * 
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Jlîr. » Quelque création ou quelque def- Voyag. du 
» f tru<ftion quon fuppofe , on conçoit mond. de 
» toujours très - diftin&ement de l’éteii- pjf car,eJ 
» due on de l’efpace , qui a été , qui eft, y * ** 

» & qui fera toujours , & qui ne peut pas 
» ne point être. Or être néceflaire , être 
» éternel , 6c avoir toujours été, font des 
» attributs qui conftamment ne convien- 
» nent point à la matière. « 

Une troifieme opinion eft que le vui- ^ ' 

de , a la vente , n eft pas împollible, mais ^ UHcfa 
qu’il n’exifte point dans la nature, & qu’il p t , 
eft contraire aux idées de ia plus faine 
phyHque. Tous les phénomènes natu- 
rels , & entr’autres la diffufion de la lu- 
mière ne peuvent être conciliés avec l’o - 
pinion du vuide ; car ce n’eft que parce 
que tout eft plein & contigu , que la 
prelïion de la lumière peut fe communi- 
quer en un inftant. C’eft la preflion du 
plein , qui contient chaque corps dans 
Ion état naturel , qui donne à tous les 
îeffôrts leur vertu élaftique , & qui em- 
pêche une diftolution générale. 

Je ne trouve pas , comme Defcartes , 
une contradiction formelle dans le vuide. 

Si tous les corps qui rempHftent une 
chambre éroient anéantis, Dieu pourroit 
empêcher que les murailles ne fe tou- 
chaflent. Le monde ne pouvant être infi- 
ci , c’eft ujie néceiïké d’admettre du vui- 
de au-delà de fes limites , d’y reconnoi- 

D v 
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tre des efpaces métaphyfiques , dont iî 
nous eft impoflible de nous former une . 
idée repréfentative ; mais qui ne font pas 
pour cela le néant abfolu , fuivant Defc 
cartes , qui forme fon fophifme en fubf- 
tituant Tidée du rien à celle d’une éten- 
due incorporelle, pour faire paroître de 
la contraai&ion dans l’exiftence du vui- 
de. La toute - puiffance de Dieu pourroit 
introduire au milieu du monde > ou dif- 
tribuer.dans toutes Ce s parties , ces mê- 
mes efpaces métaphyfique qui font au- 
delà de fes limites. La matière pourroit 
donc être féparée fins rinterpofition d’au- 
cune autre matière : mais fuivant l’ordre 
naturel, il eft impoflible qu’il fe trou- 
ve du vuide dans le monde , & que deux 
corps foient féparés par une autre fubf- 
tance que par un corus. 

Le plein n’apporte aucun obftacîe au 
«louvemenr, de même que toutes les 
parties d’un cercle le meuvent à la fois 
autour du centre. Dans un baflîn plein 
d’eau , un poilfon ne fe meut il pas en li- 
berté ? L’eau qu’il poufle par fes nageoi- 
res, reflue aufli-tôt de proche en proche 
vers fà queue. Pourvu qu’on admette, ce 
qui ne peut être nié , qu’il y a quelque 
matière continue, comme dans un bâton 
on dans un cercle dte fer, on eft obligé 
de reconnoîrre qu’une partie de ce bâton 
qui eft pouffé en avant , ou de ce cercle 
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qui eft mu en rond , occupe au même 
inflant l’efpace que fa partie antérieure 
quitte. C’eft une obje&ion auffi vaine de 
prétendre qu’il y a du vuide dans l’air , 
parce qu’on peut le comprimer , & en 
faire entrer une plus grande quantité dans 
un efpace qui en paroifloit déjà rempli. 
Il eft facile de répondre qu’une matière 
fubtile, qui remplit les interftices de tous 
les corps, étant chaffée par les parties de 
l’air qu’on fait entrer à force, lui fait pla- 
ce dans un efpace qui paroifloit plein- 
d’air , comme dans les balons & les ar- 
quebufes à vent. Tous les Phyficiens font 
obligés d’admettre cette différence d’élé- 
mens , puifque le récipient de la machi- 
ne pneumatique d’oîi l’on a pompé l’air ». 
ou l’efpace qui refte au-deffus du mercu- 
re fufpendu dans fon tuyau à la hauteur 
de 27. pouces, font tra ver fés par la lu- 
mière; ce qui démontre que ces efpaces, 
pour erre vuides d’air groflîer y ne font 
pas vuides de toute matière; 

Si la matière peut être ( r ) plus ou moins 
raréfiée> dit Newton, rien n’empêche quel^ 
le ne le foit à L’infini. Raifonnement aiv- 
iurde ? car une raréfaélion qui feroit in»- 


( 1 ) Qttod- fi qjuamtîta* raateriae in fpatioda- 
to , pet rarefa&ionem quamcumque ditmnur 
pafifit , quidni diminui poffit in infinimm J 
Neuit*- principe muh» lib, 3. prop. 6 . 
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finie, ne feroitplus une raréfaction , mais 
un vuide abfolu de mariere. Le plein eft: 
par- tout égal , mais la matière, qui le for- 
me, eft fort differente. Condenfée ou ra- 
réfiée, elle cede ou réfifte plus ou moins y 
'elle préfente un pafTage plus ou moins 
facile Dans la raréfaction , une maticre 
.déliée, mue en tout fens , & dont les par- 
ticules font fans liaifon entr’elles , n’ap- 
porte prefqu’aucun obftacle au paftage 
des corps. J’enfonce aifément le doigt 
dans un vafe plein d’une liqueur légère 
& qui n’a aucune vifcofité : mais un bloc 
de marbre le repoufTe. Cependant l’efpa- 
ce occupé par la liqueur eft aulïi plein que 
celui qui eft rempli du bloc de marbre. 
Car la liquidité dépend , non d’une ab- 
fence on d’un vuide de matière > mais de 
l’agitation en tout fens des particules & 
de leurs furfaces polies , qui les empê- 
chent de s’accrocher les unes au* au- 
tres. 

Toute matière eft néceflaîrement & cC- 
fentiellement étendue : mais toute éten- 
due iiefl pas réciproquement matérielle. 
Je conçois un efpace vuide , non com- 
mue le néant étendu , ce qui eft abfurde y 
mais comme un intervalle qui n’étant pas 
rempli d’un corps, peut contenir quelque 
autre chofe , donr véritablement }e n’ai 
pas d’idée. C’eft un Sophifme de dire > 
comme Defcartes , qu’il eft contradic - 
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toire que Us mêmes chofes ( i ) f oient fé~ 
parées l’une de Vautre en même temps 
qu’elles ne font féparèes par rien. Le prin- 
cipe eft certain : mais l'application en eft 
fkuiTe. 

Le vuide n’efi: pas polïïble phyfique- 
ment ni dans l’ordre de la nature ; ni à 
plus forte raifon dans l’hypothele New- 
tonienne d’une gravitation générale. Mais 
Jes Carréfiens pourroient-ils fourenir que 
Dieu n’exiftoit nulle part avant la créa- 
tion j parce que l’efpace , l’étendue , & la 
matière étant une même chofe , il ne pou- 
voit y avoir d’efpace avant que la ma- 
tière exiftât ? Pourroient-ils foutenir que 
les Anges , créés avant le monde , n’e- 
xiftoient nulle part , parce qu’il n’y avoir 
point encore d’efpace matériel ? Ce fe- 
roit là une véritable concradiéàion » qui 
réfulte de l’opinion de Defcartes, au 
lieu qu’il n’y a aucune contradiction dans 
l’opinion qu il combat. Il y a donc des 
lieux métaphyfiques y & fi nous y pre- 
nons garde , l’idée du vuide fe préfente 
auflî naturellement à notre efprit que l’i- 
dée du plein : il faut même quelque effort 
de notre penfée pour concevoir la pré- 
tendue démonftration , que Defcartes 

( O Répugnât ut nihit fit aliqua extenfio. 
Carte/ princtp. part z. 

Répugnât ut interfiu. diftintia » St tamen ut 
iûa difiantia iît nihil. Ibid . 
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allégué pour foutenir l’impoffibilité mé- 
taphysique du vuide matériel. 

Le vuide matériel n’eft pas néceflàire- 
ment un vuide abfolu : c’eft ce qui tran- 
che le nœud Cartéfien. Inutilement ob- 
jeCteriez-vous à un difciple de Defcar- 
tes ferme fur fort principe , <fue Dieu 
pourroit anéantir la matière qui eft en- 
tre deux murailles, ou créer uniquement 
deuxfpheres. Il vous répondra que Dieu , 
en anéantiflant la matière des murailles > 
les rendrait néceflairement contiguës , 
puifque rien ne les fépareroit ; & qu’il y 
auroit contradiction que les convexités 
de deux fpheres fubftftalTent , en même 
tems que leurs üurfaces , n’étant fépa- 
rées par rien , fe toueheroient dans tous 
leurs points. Vous ne gagnerez rien du 
côté des conféquences qui font juftes î 
attaquez-le par le principe ; il eft rui- 
neux : car il n’y a aucune contradiction 
que deux corps foieat féparés par une 
fubftance qui ne foit pas matérielle ; & 
tout ce qui n’eft pas contradictoire , eft 
poftible à une puiflânee infinie. Mais il 
ne s’agit pas , dans la Phyfiqne , de ce 
qui feroit polïible à une toute puifïance 
infinie : l’objet de cette fcience n’eft que 
' îe méchanifme du monde matériel. Ainfi 
quoique Dieu pût fcparer deux corps par 
l’interpoluion d’une fubftance immaté- 
rielle , kécérogéne > & à. moi inconue , 
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il n eft pas moins conftant qu'il ne peut 
ie trouver naturellement aucun vuide 
dans runivers : les efpaces métaphyfiques 
n ayant aucun rapporta un monde maté- 
ciel. 

Newton n'a pas entendu la denfité ni 
la raréfa&ion Cartéfienne , lorfqu’il a 
penfé que dans le fyftème du'jplein , la 
réfiftence de tous les milieux devoit 
être égale. Dans le milieu raréfié , les in- Princip 
tervalles font pleins d'une matière fort Math. Ub 3. 
déliée , mué en tout fens, dont les par-^f* ** 
ties n'ont aucune, adhérence & fouffrent 
facilement la divifion : au contraire , un 
milieu condenfé a fes parties plus fer- 
rées , adhérentes les unes aux autres , 
dans un moindre mouvement > ou mues 
du même fens. 

Defcartes a mal raifonné pour prou- Des bornes 
ver l'infinité du Monde. En quelque en- du monde. 
droit , dit-il , que nous puijions fuppofer Cart( p fr ; n . 
les limites de l* univers , nous imaginons er-dp, p a rr,z* 
(fore au-delà des efpaces » & parconjéquent 
de la matière ,* puifque Vidée de V étendue ou 
de Vefpace renferme nèceffairement Vidée de 
la matière. Au-delà des bornes du Monde 
materiel , nous ne devons imaginer ni 
matière, ni efpace, ni étendue materiel- 
le , mais des efpaces métaphyfiques , & 
une poffibilité d'étendue & d'efpaees ma- 
tériels. A la vérité, nous ne pouvons pas 
connoînreoù font placées ces bornes de 
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l’univers , mais nous concevons très-claî* 
rement que l’univers ne peut être fans 
limites -, & comme il eft extenfible de 
plus en plus à l’infini > il ne peut être 
étendu a&uellemant à l’infini. 

Defcartes a été trompé par fon prin- 
cipe de l’idemitc de la matière & de l’é- 
tendue , aiant pareillement identifié l’ef* 
prit & la penfée : au lieu que l’étendue eft 
l’elTence de la matière, non la matière el- 
le-même; & que la penfée eft l’eftence ou 
l'aCtion inféparabk de l’efprit , non l’ef- 
prit lui-même. 

L’Opinion de Defcartes, du Monde 
matériel illimité, eft fauiïe, abfurde , & 
contradictoire. Premièrement, quoiqu’il 
foie impofible metaphyfiquement que la 
matière fubfifte fans étendue , puifque 
ce ne feroit plus de la matière , an ne 
peut avancer fans témérité , que toute 
étendue doive être néceftairement maté? 
rielle. Secondement , il ne s’enfuivroir 
même pas de l’identité de la matière & 
de l’étendue , que le Monde- eût une c - 
rendue infinie: car au-delà des limites du 
Monde matériel , il n’y a proprement ni 
étendue ni efpace; une poftibilité d’efpace 
& des lieux métaphyfiques n’ayant aucun 
rapport à l’efpaee matériel. La toute- 
.pui fiance , qui a- pu créer le Monde , l’a 
borné à fes limites ; & le fentimems de 
Defcartes eft contradictoire * en ee qu’il 
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a penfé que le monde, qui eftextenfible 
a l’infini, efl actuellement étendu à l’in- 
fini. En troifieme lieu , l’étendue infinie 
de la matière conduiroit à Ton éternité : 

& Clarck Anglois a remarqué que les ' 
mêmes raifons alléguées par Delcartes » 
pourfoutenir que la matière eft illimitée, 
la feroient regarder comme un être qui 
exifte nécefiai rement. Car de cette pre- 
mière abfurdité , que la matière ne peut 
avoir de limites, parce qu’il y a toujours 
de l'étendue au-delà , il s’enfuivroit que 
la matière ne peut avoir eu de commen- 
cement, puifqu’ily a toûjours]eu de ré- 
tendue au-delà de Ton commencement. 
Mais parce que Defcartes n’a pas ap- 
P er Ç u cette conlequence de l’opinion du 
Monde matériel illimité , il feroit fort 
mjulle de faire tomber fur lui aucun 
mupçon odieux. Lifez fes Méditations : 


vous concevrez aifément qu’un Philo fo- 
P^ e j qui a employé toute la force d’un 
des plus grands genies qui fut jamais à; 
établi r par des démonftrations invinci- 
les la diftinétion des deux fubftances 
piritnelle & corporelle , efi: fort au-def- 
us tout foupçon de matérialifme. 

Si 1 on demande quelle force peut con- huer* lib. 
te „ n j r I extrémité des tourbillons, & em- 
pecher qu ils ne fe diiïîpent, puifque rien 
e matériel (i) ne j e3 relïerre dans leurs 

( 1 ) f- dbyfmc environne le Monde comme un 


Digitized by Google 



$0 Traité de V Opinion 3 T,. 6. P.l* 
limites : nous répondrons que c’eft: a U 
Phyfique à nous accompagner jufqu’aux 
limites du Monde matériel mais que 
fi nous entreprenons de les franchir par 
nos penfées , la Phyfique ou la fcience :i 
du Monde matériel ne peut s’étendre au- 
delà. C’eft: alors à la métaphyfique à nous 
enfeigner que tout ce qui n’efl: point con- 
tradictoire eft: poffible à une puilïance 
infinie ; & que comme il feroit infenfé de 
ne pas rapporter la création de l’univers 
à la fagefte infinie d’un pieu , il ne le fe- 
roit pas moins de prétendre fe pafler de 
l’a toute-puiftànce infinie de l’être fou- 
verain pour la ( 1 ) confervation de ce mê- 
me univers: enfin que de vaftes 8c innom- 
brables tourbillons peuvent être conte- 
nus dans leurs bornes par la providence 
divine auffi facilement , que les mers 


dans de petits efpaces du globe que nous 
habitons. 

Plus nous réfléchiflons fur le vuide» 


plus nous fommes perfuadés qu’il eft 
impoffible phyfiquement. Le vuide fe- 


vütemcnt, Abyfïus , ficut veftimentum , amic- 
tus ejus. Pfalnt. 103. v. 6. 

(1 ) Mec vero ità Deum creatorem atque cf- 
feftorem omnium credere oportet , ut exifti- 
tnemus perfc&o abfolutoquc opéré , ea quar ab 
îpfo efFetta funt , deinceps fine infinité ejus yir- 
tute conftare potuifie. . . Sapent, c. 1 1. v. 16, 
Caiech. concil. Trident, in 1. art. Symbol. Credo 
in Dsum t &e. c. 1. v . xi. 
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ioit-il le néant ? Il ne peut donc rien 
opérer ; & c’eft le cas de la contradiction i,, cert j tu a 
relevée par Defcartes. Dira - t - on que j e s des re- 
cel!: un être pofitif créé ? C’eft retomber cherches 
dans les mêmes difficultés , qui ne s’op- philofophi» 
pofent pas moins à Ton commencement c i ues ' 
ou aux limites de fa durée , qu’à celles dé 
fon étendue. Prétendra-t-on, avec quel- 
ques Newtoniens , que c’eft un être po- 
fitif incréé > que c’eft l’immenfité Divine , Uewt. pr/V 
ou la touterpuiflànce infinie ? Mais com- c-p. Mmh. 
ment appliquer ce principe à rufage? c ^£ f " cr * 
qu’on en veut faire? Peut on fe perlua- *”-'*”* * ’** 
der que ce foit la fubftance Divine qui 
fépare deux corps , entre lefquels on fou- 
tient qu’il y a du vuide ? Reconnoiffons 
cependant que fi nous ne pouvons avoir 
une idée diftincte & déterminée du vui- 
de , parce que nous n’avons aucune idée 
qui ne foit entrée dans l’entendement par 
les fens , il nous fuffït de confidérer le 
Tuide comme un effet polîible , quoiqu’à 
nous inconnu , d’une toute- puilfance in- 
finie. 

C’eft donc une conféquencenéceffaire 
d’avouer que la toute puilfance du Créa- 
teur pouvoit auffi aifément établir la loi 
du vuide , dans le monde matériel , que 
la loi du plein. Mais il faut qu’qn nous 
accorde que fi cela étoit ainfi , toutes les 
notions phyfiques fe trouveroient fauf- 
fes , que les corps agiroient les uns fur 
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les autres par une voie différente du cou* 
taét *, que deux corps feroient féparés t 
fans qu’aucune fubftance corporelle fût 
entr’eux ; que tous les grands phéno- 
mènes de la phyfique , la lumière, là 
pefanteur , les mouvemens des aûres fe- 
roient inconcevables. Hélas ! ou en fom- 
me$ nous après nos recherches ? Ecou- 
tons un Newtonien : il fait , au contrai- 
re, coniîder les principes de fa philofo- 
piiie dans le vuide. Newton ne vient-il 
pas de contredire toutes les notions phy- 
siques? Le monde étonné ne lui a-t il 
pas applaudi ? Fut-il jamais un exemple 
plus manifefte que les recherches & les 
travaux des hommes dans les fciences 
profanes, que tous les efforts de leur 
curiofité n’aboutilTènt qu’à des opinions ? 

Mais non , ne perdons point courage : 
les illufions ne font que paffageres. Si 
Newton a été applaudi , c’eft avant que 
d’être entendu. L’efprit humain peut en- 
core efpérer d’entrevoir dans la phyh- 
que quelques rayons de vérité. 

M. Van-MuiTchenbroek prend un par- 
„ ti décidé fur la nature de l’efpace vuide 
7r%° ma ^ ere * M établit nettement , dit un 
j 7 ^‘ * Journalifte de Trévoux, que Vefpa.ce ejl 

une troifeme fubfiance qui nef ni efprit 
ni corps. Si Von laijfe faire Mejfieurs les 
N estoniens ynous allons voir tout à l’heu- 
re éclorre des millions de fubfances , qui 
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ne font ni corps ni efprits. Le f 
été déjà, érigé en fubjlance immateri 
non fpirituelle dans la même école 
nous , qui 11e connoifïons que des fu 
ces pelantes ou étendues , nous 
conftamment de la phylîque ce 
ni matériel ni fpirituel , ce qui n< 
ve comme exiftant ni dans la n 
dans la métaphyfique , ni dans 
lation. C’eft un foible argum 
contredire toutes les notions pi 
quallcguer que les principes qu’ 
ce n’ont rien d’impolïïble à une 
infinie. 

Mais les Newtoniens nous c 
que c’efl: notre philofophie qui < 
les notions phylîques. Evitons 1 ( 
nement défectueux qu’on nommi 
de principe ,• ôc contentons - no 
à préfent de cet avantage , qui 
médiocre , que nos adverfaires 
vent mettre au rang ni des efpr 
corps * ces efpaces vuides qu’ils 
introduire dans le monde matéri 

Je fuppofe que les derniers 
Jons , qui compofent l’univers 
étendus ou rdTerrés , comme 
très - poffible à l’Etre fouverai 
refièrrer ou de les étendre , le lie 
pace feroient augmentés à { 
ce qui n’éroit pas lieu » de-vi 
ou ce oui croit lieu. cotferoit 
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Nous n’admettons donc ni lieux ni efpa- 
. ces primitifs qui exigent , fuivant New- 
ton , indépendamment ou féparément du 
corps qui les remplit. Le lieu & 1 efpace 
ne font que les corps eux-mêmes » ayant 
différentes relations aux corps qui les en- 
vironnent. 

Chryfippe compofa un traité pour 
prouver qu’il n’y a point de vuide dans 
la nature *, Hermès Trifmegifte , Tha- 
ïes , Empédocle , Zénon , & tous les 
Stoïciens , Varron , Cicéron , Defcar» 
tes , & le plus grand nombre des mo- 
dernes , ont foutenu Pimpolfibilité du 
vuide : Leucippe , Démocrite, Xénopha- 
. ne, Epicure , Métrodore , Lucrèce , Gaf- 

fendi dans le dernier fiecle , & récem- 
ment Newton , ont foutenu la néceflitc 
du vuide. 

T lu- Ariftote rejettoit le vuide j mais avec 

tareh’ ^• I * une exception , difant qu’il falloir qu’il y 
eût hors du monde allez de vuide pour 
* ‘ * que le ciel , qui eft de nature de feu pût 

jr f / 0 g t refpirer. Ariftote avoir puifé cette opi- 
phyfic.c.ei. mon dans la philofophie de Pythagore. 
Plutarch. Les philofophes qui ont Jadmis le vuide , 
lit. t. fiat. m êloient enfemble le plein & le vuide -, 
Newton a foutenu en dernier lieu . que 
les efpaces celeftes étoient entièrement 
vuides de toute matière $ fentiment qu’il 
ne propofe pas , comme une bypothefe , 
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r pi' mai* ( 1 ) qu’il veut faire paffer pour une * 

<e* vérité incontcftable. 
là; Locke a donné dans l’extrémité op- 
paifj pofée à Defcartes , en foutenant que l’é- 
v :r; tendue n’eft pas l’eflence de la matière, 
s cr i Voici un mauvais raifonnement qu’il 

emploie, pour prouver cette opinion, ///; Vt } ch J t 
0:: y a des gens qui difeiit que L’étendue ejl 

:■:> Fejfence du corps. S’il e(l ainji, comme 
nous ne pouvons jamais nous tremper > en 
\ mettant l’ejfence d*une chofe pour La chofe 
ib même » mettons dans le difeours l* étendue 
; fi)? pour le corps ; & quand nous voulons dire 
■c t que le corps fe meut , difons que l* étendue 
opb Je meut f & voyons comment cela ira • 
fcj Quiconque dirait quune étendue met en 
\cS. mouvement une autre étendue par ïimpul- 
fion, montreroit fuffifamment 1 * abfurdité 
d’une telle notion . 1 . C’eft parler fort juf- 
je te , que de dire qu’une étendue met une 
'r autre étendue en mouvement par 1 impul- 
sion. i. Il eft faux qu’on puife toujours 
p mettre , dans le difeours , l’eflence , à la 
c. place de la chofe même. Car l’eflence , ou 
cette conftirution intérieure & inhérente,, 
fans laquelle upe chofe ne peut être ce 
qu’elle eft , n’eft pats la chofe elle-même. 

Outre l'eflence , le fujet renferme fou- 
-venc d’autres propriétés inhérentes aufli 

(1) Qraninb ineceflè eft ut fpptia cœleftia ora» 
fli matetia.fint vacua, JfeuXe». optit. p. 5 1 3, 
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&: invariables , mais émanées de cette 
propriété primitive qui eft l’eflence. Ainû 
la matière , outre qu’elle eft étendue , eft , 
impénétrable, figurée, mobile, divifible 
à l’infini, &c. Outre l’efience & les pro- ü 
prictés , le fujet renferme encore un 
grand nombre d’accidens variables , 
comme un corps qui eft chaud , dur , 
rouge , &c. On ne remplit donc pas à 
beaucoup près l’idée de la chofe , en met- 
tant l’eftence à fa place. 

Del’attrac" Y avoit-il lieu de penfer que des quali- 

tion. tées attraéKves feroient rétablies pref- 
qu’aulîi - tôt après qu’elles avoient été 
proferites par la philofophie Cartéfien- 
ne ? On allégué en vain , pour défendre 
l’attradion , que îimpuifion ne nous eft 
pas mieux connue. L’idée de l’impulfioti 
eft très-phyfique , parce que c’eft un de 
ces procédés de la nature que j’ai con- 
tinuellement fous les yeux , & que rien 
ne caraïftérife mieux la phylique vérita- 
ble, que d’expliquer les phénomènes 
dont les caufes font cachées, par les 
caufes les plus fenfibles & les plus ordi- 
naires. Il eft vrai que nçus ne concevons 
pas diftin&ement de quelle maniéré le 
"mouvement eft tranfmis d’un corps à un 
autre ; ma's nous voyons à tous les inf- 
tans que cette communication du mou- 
vement arriva par l’impulfion ou par 
le conta# des corps : au lieu que mes 
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fens ne m’ont jamais fourni aucune idée 
del’attraétion. 

Les Newtoniens prétendent encore T /Jf at c i tts 

O n - a 1/1 beiv.prm- 

que i attraction peut etre une qualité de ^ 1 

la matière aufïï primitive que la mobili- 
té. Les Cartéfîens répondent que la mo- 
bilité Sc les autres qualités primitives de 
la matière*, comme l’étendue, l'impéné- 
trabilité, font fort différentes de l’attrac- 
tion; que ces propriétés font trcs-fim- 

J iles , au lieu que l’attra&ion eft une qua- 
ité compofée , qui conlifte en l’aélioii 
d’un corps fur un autre corps. Que les 
qualités primitives de la matière le dé- 
couvrent par tous les effets naturels & 
par les rapports conformes 8c affurcs de 
nos fens ; au lieu que des qualités attrac- 
tives font des inventions Newtoniennes ; 
que ce n’eft pas parler en phyfîcien , que t 
d’avouer que l'attraction eft inconnue , 

& de foutenir en même temps , quelle 
pénétré tous les centres fans favoir pour- 
quoi ; 8c qu’elle fait tout dans la nature , 
ans dire comment. 

Newton avertit à la vérité,. qu’il n'en-^-^' P r,!i ' 
tend pas par l’attraétion une caufe phy-V^* 
iicjue ; mais il en trait en meme temps , la 
caufe générale , 8c le mobile univerfel. 

S’il fait entendre quelquefois qu : il peut 
y avoir au-delà une ou plufieurs caufes 
qu’il ne connoît pas , c'eft en quoi con* 
iifte précifément le langage renouvelle 
Tome VL h 


V. 

I' 


s 


Digitized by Google 


5)3 Traite de V Opinion.} L. G. P+ t. > 

de l’ancienne ccole u:ar qu’eft-ce qu’une 
.caufe qu’on ne connok point , fi ce ri* eft 
une caufe occulte? Et cette phyfique eft 
d’autant plus défeétueùfe , que l’attrac- 
tion y eft appliquée à tout , au lieu que 
les anciens n'ernployoient leurs caufes 
«occultes qu’à l’égard de quelques phéno- 
mènes particuliers , dont ils ignoroient 
les caules phyfiques. Les qualités occul- 
tes du Péri patéti finie ne fignifioient rien : 
,les attrapions Newtoniennes contredi- 
rent le principe le plus certain de la phy- 
fîque , qu’ün corps ne peut agir fur un 
• autre corps au travers du vuide-; £c elles 
Le contredifent elles-mêmes , ceflant d’a- 
gir ou devenant répulfives fiuivant les 
M. conjonPures. Les dikiples de Newton 
Mujfchem - ne font, aucune difficulté de reconnoître 

% f.h 18 l* attra &i Qn P our une caufe phyfique , qui 
* agit comme un principe interné. 

■Neuf lib. Newton appelle j orce d’ inertie un prin- 
3. optic. ^clpe paffif, par lequel les corps perfiftent 
fUfep. 3 ! . <jans j eur jxiouyefnenc ou dans leur re- 
pos, reçoivent du mouvement à propor- 
tion de la force qui l’imprime , & réfîfi- 
tent autant que les autres corps leur rc- 
iîftent Au lieu d’une force d’inertie , ter- 
me bizarre , qui n’eft pas en phyfique 
plus utile que le principe de Privation 
d’Ar-iftote * reconnoi fions dans chaque 
particule de matière une force réelle cjui 
produit un mouvement eiFe&if des que 
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îecorpseft libre, Sc qui fait effort con- 
1U ; tinuellemeiit pour le mouvoir , tant que 
; " quelque force plus puiflante le contraint 
lIlt au repos : en forte que le mouvement eft: 
cil l’état naturel de tous les corps, & que le 
* repos eft un état forcé. 

: r Nous avons , dans la mefure des for- 
: Ces motrices, un exemple de l’incertitu- 
® de des expériences , des prétendues dé- 
nionftrations , & des calculs. Galfendi , 
:e r Riccioli, & autres phyffciens, géomètres 
f - adoptèrent le fentiment du P. Merfenne 
ïVi que les forces des corps qui Ce meuvent 
; ; librement , étoient en raifon compofée 
de leur maffe & de leur vîtefle. Leibnitz 
nl ' di/liijgiia les forces en mortes & vives 5 
' la force morte eft l’effort qui fubftfte 
m ^algré fobftacle étranger qui l’empêche 
i c . a tout moment de produire fon effet : la 
force vive eft celle qui produit un effet 
f aftuel. Leibnitz avança en 1686. que la 
force vive ou la quantité de mouvement 
ctoit le produit de la maffe par le quarré 
de la vîtefle. Volfius & Gravefande ont 


luivi cette opinion. M. Bernoulli l’a re- 
nouvelles en 1716. & M. Van-Muflchen- de 

brock l’a foutenue en dernier lieu. Quant ck ,‘ 
ù la force morte ou virtuelle, fuivant ^ 1 *’ 
1 opinion commune, c’eft le produit de 
b maffe du corps , & de la vîtefle que 
oetre force tend à lui imprimer. La me- 
sure des forces par le quarré de la vîteffè 
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fondée que fur le principe vicieui 
de l'accélération des mouvemens en rai- 
fon des quàrrés des temps , fuivant 
Galilée : ce principe qui produit toujours 
des confcquences faulfes ( comme il fera 
prouvé dans la fuite) & qui fe trouve ici 
contraire aux expériences déciflves du 
Mém. de choc des corps. M. de Mairan a entre- 
l'Acad. des pris de réfuter l’opinion de Leibnitz , 
fiiaif. ann. m £ me en fuppofant le principe de Ga- 
172 ‘ Idée véritable. 

Svflèmedes M. de Molieres n’admet dans la natu- 
petits tour- re quYn mouvement, qui eft le mou- 
Uilons. vement circulaire. Il divife l’air l’éther 

en petits tourbillons fluides : il fuppofe 
que ceux de l’air ont un globule dur au 
centre, & que ceux de l’éther fon entiè- 
rement fluides. Certainement l'auteur de 
la nature , dit-il, y a voulu, introduire lt i 
fit fl. de mouvement d’une maniéré durable . S* il eût J 


l'Acad. des donné à fes différentes parties , des mou - 
Jctenc. ann. Vemens en ligne droite du même J en s , où 
17 1*’ ferai entelles enfin parvenues ? Elles ne 
pouvoient pas fortir de l’univers. S* il leur 
eût donné des mouvemens en dfférens fens , 
les mouvemens contraires fe f croient dé- 
truits , & bientôt tout feroit tombé dans un 
repos général , ou du moins dans une lon- 
gueur toujours plus grande. „.. T out Je ré- 
duit donc à des .tourbillons , & chaque 
tourbillon étant nécejfairement en équiH 
bre ,puij'que s’il n’y étoit pas 3 il faudroit 
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” quil s 3 y remît bientôt f cet équilibre em- 
porte que les forces centrifuges des différen- 
tes couches fphériques qui le compofent font 
toutes égales entr elles. 

Tout ee méehanifme, comme on voit y 
eft fondé lur fa prétendue néceflîté ; l’é- 
quilibre des couches du fluide entr’elles , 
l’égalité des forces & de l’a&ion qu’elles 
exercent les unes envers les autres , a 
pour unique principe que les chofes ne 
peuvent être autrement. Mais 1. il eft 
: impoflïble que le plein foit compofé en- 
tièrement de petites fpheres , qui laif- 
! fent des intervalles vuides entr’elles : x. 
il eft impoflïble que des tourbillons d’u- 
ne matière molle ayent ee reflort dans 
lequel on établit l'origine de tous les 
mouvemens : 5. il eft impoflïble que 
des tourbillons fluides , qui n’ont aucun 
principe phyfique d’aéfivité, & qui font 
continuellement effort les uns contre les 
autres, fe maintiennent fans fe détrui- 
re : 4. il eft impoflïble de concilier les pe- 
tits tourbillons avec les principaux phéno- 
mènes j tels que ceux de lapefanteur& 
de la lumière, comme nous le prouve- 
rons : 5. Loin qu’il foit néceftàire que 
les chofes foient ainfï , quand même l’im- 

Î oflïbilité méchanique des petits toup- 
illons ne feroit pas démontrée , il n’y 
autoit aucune vraiflemblance que toute 
la matière fut divifée. en petits tourbiL- 

£ H 
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Ions ; & au lieu d’être en droit de fup — 
pofer comme néceflair; l’égalité de forces 
& d’équilibre entre les differentes cou- 
ches , il faudroit en affigner quelque cail- 
le mcchaniqtie valable & alîez puiffante 
pour vaincre l’inégalité de forces & d’é- 
quilibre , que les Ioix générales du mé— 
chanüime doivent mettre entre lesadion* 
réciproques des couches. 

C’eft dans la force centripète ôc dans 
le mélange du mouvement dired avec le 
circulaire qu’on peut trouver le principe 
méchanique de tous les phénomènes. 

Mais il faut répondre aux objections 
que M. de Molieres a faites contre le mou* 
vement dired. Si le Créateur, dit-il - y eût 
• donne aux différentes parties de la. natu - 
re des mouvemens en ligne droite du mê- 
me fens , où feroient-elles enfin par ve- 
nues ? Elles ne pouvoient pas fortir de l’u- 
nivers. Cette objedion eft commune au 
mouvement circulaire , comme au mou- 
vement dired : fa difficulté confffte dans 
les limites de la matière. Car on peut 
demander de même : Si les tourbillons ne 
Jont foutenus par aucune matière , que de~ 
viendront-ils ? C e fi une néceffité qu’ils fe 

diffipent. idais le Créateur y a pourvû. 
Ce qui eft au-delà de l’univers, eft hors 
de portée de la phyffque : elle cede aux 
autres fciences tout ce qui n’eft pas ma- ; 
teriel : elle ne peut ctendre les conjedhi- 
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res que jufqu*aux limites du monde : for* 
objet ne va pas plus loin que la matière. 

Il n’y a pas plus de difficulté à compren- 
dre qu’un mouvement droit reflue vers> 
le côté oppolc , lorfqu’il eft parvenu à 
^extrémité de tous les tourbillons , qu’à, 
jfuppofer que des tourbillons font con - 
tenus & comprimés fans aucune matière- 
qui les contienne & quilescomjftime. 

D’ailleurs le mouvement direét de la 
matière fubtile ne doit pas être conçu 
comme des files droites qui fans être in- 
terrompues , traverferoient tous les tour- 
billons. Il n’y a que la matière globu* 
leufe , dont les files foient droites & s’é- 
tendent depuis le centre de chaque tour- 
billon jufqu’à Ton extrémité : mais la ma* 
tiere fubtile change fouvent de forme 8£ 
de dire&ion de mouvement. Elle fe con- 
vertit en fécond ou en troifieme élément , 
félon les rencontres des milieux qu’elle- 
traverfe; elle eft fouvent détournée pour 
diriger fon aélion vers le côté le plus foi- 
ble; elle remplit les interftices des corps 
qui circulent , & s’y trouvant engagée elle- 
circule avec eux. 

La (eeonde objeétion de M. de Molie- 
tes contre le mouvement direft, eft queji 
Dieu eût donné aux différentes parties de 
la matière des mouvemens en différent 
Jens } les mouvemens contraires fe Jeroient 
détruits > & bientôt tout feroit tombé dans 

E iw 
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vn repos général , ou du moins dans urt '» 
langiitur toujours plus grande. Des mou - 
remens qui fe croifent , en paflant au- 
deffus , au-deffous , à droite , à gauche , 8c~ 
de tous côtés les uns des autres , ne cau- 
fent entr’eux aucun obftacle réciproque. 
Si quelques uns viennent à fe rencon- 
trer à plomb, ils fe refléchiffent fuivant 
les. loi# particulières du choc des corps. 
11 n’y a rien dans tout cela que de très- 
convenable & de très-phyfique ; rien qni 
puifle arrêter ni ralentir les mouvemens 
ncceflaires dans la nature , ni fuivant le 
principe de M. de Molicres > que tout 
corps perfevere de lui-même dans l’état 
où il fe trouve , foit de mouvement > foit 
de repos, ni fuivant le principe quej’ef- 
time être la bafe de tout le méchanilme 


naturel , d’une qualité inhérente à la ma- 
tière , qui la portent ( 1 ) à s’élancer en li- 
gne droite. 

Différence L a l 0 } du mouvement la plus impor- 
tes meuve- tante p Qur un fyftème général de l’uni- 
roens direct r 11 -i r 1 1 1 r-> 

& circulai vers 5 & a laquelle il lemble que les Geo- 

ie. métrés méchaniciens n’ayent aucun égard, 

c’eft que les mouvemens droit & circu- 
laire fuivent deux loix differentes , fa- 


voir que dans le mouvement droit , les 
corps les plus maffifs defeendent , & fe 
rangent le plus près du centre : que par j 


( 1 ) Et vagus è terris quà furgere ciiitur aer. 
' Tibull. lib . 4. 
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eonféquent , dans cette forte de mouve- 
ment j ils ont. plus de force centripète. 
ïUnfi jettez de l’huile dans un vafe qui 
efl vuide, c’eft-à-dire, rempli feule- 
ment d’air , l’huile s’empare du fond, & 
contraint l’air grollier de s’élever. Sur 
l’huile verfez de l’eau ; les parties de 
l’huile plus déliées cèdent la place à la. 
force centripète de l’eau , ôc le placent 
au-deffus. Si vous y jettez enfuite du fa- 
ble , il fouleve par l’exccs de fa force 
centripète les deux liqueurs au-deffous 
defquelles il defcend : mais il cede le 
fond du vafe au vif argent dont les par- 
ties font plus compactes que les fiennes : 
enfin l’or fondu le plus maffif de tous ces-' 
corps fe précipite au-deflous de tous les 
autresi 

Dans le mouvement circulaire la loi de 
la gravité eft oppofée. Le corps le plus 
malîif, le même corps qui dans le mou- 
vement direét avoit plus de force cen- 
tripète, efh celui qui s’éloigne le plus du- 
centre, qui a plus de force centrifuge : 
Si vous faites tourner fur fon axe un cy- 
lindre creux de glace ,- rempli de diffé- 
rentes liqueurs & de corpufcules rou- 
ges de bâtons de cire d’Efpagne broyés & 
réduits en petites- parcelles ; vous voyez- 
les corpufcules rouges de la cire d’Efpa- 
gne fe ranger à la circonférence , &-cha-- 
que liqueur s’éloigner du centre à pro* 

Ev- 
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portion que Tes particules font plus gref- 
fier es & ont plus de folidité* alors l’eau 
& l’huile changent de place i l’huile, dont 
les particules font plus délices, occcupe 
le fond du cylindre , elle eft repouflee 
vers Ton axe par l’excès de la force cen- 
trifuge de l’eau plus malïive. Il eft im- 
portant de retenir les loix oppofées de 
ces deux mouvemens , dont dépendent le 
méchanifme général. 

De rois les mouvemens , le premier 
qui fe préfente à l’imagination , le plus 
naturel 8c le plus Ample , c’eft le mou- 
vement en ligne droite , & il produit 
néceflai renient le mouvement circulaire. 
Car en fuppofant un mouvement en li- 
gne droite, il faut que la matière anté- 
rieure reflue vers les côtés, & en même 
temps celle des côtés en arriéré , pour 
prendre la place quittée par le corps qui 
s’eft mis en mouvement. Si l’on conçoit 
un très - grand nombre de mouvemens 
dire&s dans toute l’étendue de 1 univers, 
c’eft une conféquence naturelle , que 
tous ces corps fe faifant obftacle les uns 
-aux autres , eonfpirent tous par leur 
mutuelle aâfon 8c réaétion , à mou- 
voir par un mouvement circulaire, dans 
lequel tout corps qui fe meut en rond , 
tend , félon l’origine de ce mouvement , 
-à décrire une ligne droite, 8c s’il fe déga- 
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• ge, il ne manque jamais deVéchaper pat 
la tangence du cercle. 

Ces principes de méchanique font 
clairs & folides , & parfaitement confor- 
mes aux loix générales du mouvement. 

L’ufage que Defcartes en a fait , a quel- 
que choie de grand & de magnifique , 
quia lurpafte de bien loin les penfées de 
tous les autres Phyficiens : mais ce beau gé- 
nie fe repentant de la foiblefle attachée à 
la condition humaine, eft tombée dans une 
contradi&ion infoutenable. Voici en quoi 
elle confifte. 

Après que Dieu a créé la matière, & Contrarie* 
preferit les loix générales du mouve- 
ment, Defcartes trouve dans ces loix befeattes. 
feules la conftruéHon de l’univers , dont: 
il donne une defeription : fi étendue , 
quelle peut être regardée comme le 
plus vafte ouvrage qui foit forti d'au-* 
cune imagination. Il enfeigne quechaque 
étoile eft un Soleil , qui occupe le centre ■ 
d’autant de grands tourbillons , garnis 
comme le nôtre de leurs tourbillons par- 
ticuliers , qui en font les planeres. Ces 
tourbillons font inégaux-, mais il s’y fait: 
une* compenfation de forces : lés grands 
i font les plus puilfans par la grofteur de 
] : leur foleil ; les petits ne font pas moins 
propres a la défenfive. par la proximité 
du leur. Quant aux tourbillons particu- 
liers. des planètes , qui font compris dans - 

E vj, 


oogle 


loS Traite de l'Opinion , L. 6. P. r. 
les tourbillons folaires , Defcartes les 
compare aux courans que l’on voit quel- 
quefois dans les rivières. Au milieu des 
courans , qui ont le plus de force , il 
s’en fait de petits qui luivent le mouve- 
ment du grand, & font emportés autour 
de fon centre ; faifant en même temps 
tourner autour du leur propre , les corps 
qui fe rencontrent dans la Sphere de leur 
aétivité. 

Quoique Leucippe, & apres lui Pla- 
ton ayent fourni , pour ainfi dire -, des 
idées primordiales de cette hypothefe, 
& capables de l’exciter & de la faire naî- 
tre dans l’efprît de Defcartes , on ne 
peut refufer à - ce' dernier l’honneur de 
l’avoir développée &r mife dans fon jour; 
& les tourbillons qui portent à jufte titre 
le nom de Defcartes , paieront vraiflem- 
blabloment toujours pour fa production. 

Mais dans le plus fublime de fes pen- 
fées s il eft peu d’aecord avec lui-même;. 
il forme fur des principes différens , cha- 
que grand tourbillon , & les ; tourbillons 
particuliers des planètes qui y font con- 
tenus; & ne s’appercevant pas que le 
plus grand défaut d’un méchanihne in- 
troduit dans la nature , eft de ne pas agir 
d’une maniéré uniforme , il donne à les 
trois élémens des emplois & des effets 
«ppofés. S’agit-il de conftruire le grand 
tourbillon , qui a le Soleil au centre d 
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place dans ce centre, un amas de matière 
iubtile, dont ileompofe le Soleil : en mê- 
me temps il fait monter à la circonférence 
les corps les plus maffifs , 8c il fuit alors 
la loi du mouvement circulaire. S’agit il 
ênfuite d’expliquer la caufe de la pefan- * 
teur : il établit une méchanique contrai- 
re, il change la difpofition de les trois élé- 
mens , & fuivant alors la loi du mouve- 
ment direéir, il dit que la matière fubtile^ 

& après elle la matière globuleufe , étant 
dans une bien plus grande agitation que 
la matière compare du troideine élé- 
ment , elles ont à proportion plus de for- 
ce pour tendre à la circonférence , & 
pour s’éloigner du centre , vers lequel el- 
les repoulfent les corps folides , qui étant 
dans un moindre mouvement , ne peu- 
vent pas faire autant d’effort ’ pour s’ën 
éloigner. 

Defcartes a fenti cette difficulté : mais . ^ r ’ d . e ^ 
il y a mal répondu , en difant que la pe- Hm ’ c ,Xl 
fanteurnefl autre chofe , Jinon que Les par- 
ties du tourbillon qui environne la terre , 
tournant beaucoup plus vite que les Jien- 
nes autour de fon centre » tendent auffi avec 
plus de force à ' s* en éloigner T & parconfé- 
quent les y repoujfent. En quoi Jivous troi.- 
Veç quelque difficulté fur ce que fai dit ail- 
leurs 3 que les corps les plus maffifs & les 
plus folides s’alloient rendre à la circon- 
férence » & quil ny avoit que ceux qui 
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Vétoient moins qui fujfent repouffes vers le 
centre » comme s'il devoits' enfuivre de-là > 
que ce fujfent les parties de la terre les 
moins folides qui pujfent être pouffées vers 
Jon centre 3 & que les autres duffent s* en 
éloigner; remarque^ que lorfque fai dit que 
les corps les plus folides & mafffs ten- 
doient à s'éloigner du centre 3 J ni fuppofé 
qu'ils fe mouv oient déjà auparavant du mi- 
me mouvement circulaire. Car il ejl certain . 
que s'ils n'ont point encore commencé à fe 
mouvoir , ou qu'ils fe meuvent moins vite 
qu il n'efi néceffaire pourfuivre le cours de 
cette matière ) ils doivent d’abord être chaf- 
fés par elle vers le centre autour duquel 
elle tourne. 

Nous traiterons ci-après ce qui re- 
garde la pefanteur : il s’agit maintenant * 
de concilier les branches contradictoires; 
de ce rnéchanifme. Il eft certain que le- 
principe de Defcartes eft défectueux y. 
que dans un mouvement circulaire , les 
corps les plus majfifs 3 lors mime qu ils ■ 
commencent^ d fe mouvoir 3 ou lorfqu’ilsfe 
meuvent moins vite qu'il n ejl néceffaire 
pour fuivre le cours de la matière qui cir- 
cule , foient repoufles vers le centre :: 
l'expérience nous apprend , au contraire, - 
que le mouvement circulaire ne contri- 
bue point à la chute des corps maflifs, & 
qu’ils tournent avec plus de force que- 
ceux dont les parties font moins folides : ■ 
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ce que vous éprouverez facilement , fi 
vous mettez dans une fronde, l’une après 
l’autre , une balle de plomb & une épon- 
ge du même volume. Le mouvement cir— , 
culaire n’eft propre qu’à éloigner du cen- 
tre & non à y repoufter un mobile , plus 
ce mobile eft maffif. 

Pour confervcr le roman de la conf- 
truétion du mondé , c’eft à-dire , pour 
fuivre cette penfee de Defcartes. , que 
l’hypothefe de fes élémens 6c de fes tour- 
billons , & les loix générales établies par 
le créateur , telles que Defcartes les a 
conçues , ont une telle conformité avec 
les phénomènes , qu’il feroi; même pof- 
fible d’en déduire la formation d’un mon- 
de femblable à celui-ci , if faut nécellai- 
rement réformer l’un des deux méchanif- 
mes/qui viennent d’étre expofés , & ra- 
mener cette hypothefe à des principes 
fimples 6c uniformes. Il eft neceftaire , 
en premier lieuT, de diftinguer le mou- 
vement, direél: & le circulaire. La matière* 
eft créée dans un ( i ) état informe i le 
créateur lui imprime une qualité inhé- 
rente de s’élancer en ligne droite *, ero 

£ t ) Cicéron &K)vlde ont décrit quelque ciiofe 
de Jemblable à ce commencement de l’hypothcfe 
Cartéjtenne. 

Materiæ infinité particulas fîmiles inter fe & 
minutas , primiim confufas : pofteà in ordintm 
addu&as à mente divinâ. C ic. T njettl. lib . 4 * 
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eonféquence » elle eft mue en tour fens 
par un mouvement direéfc. Il feroit ab- 
furde d’y fuppofer des files de cubes en- 
laffés , qui ne laiftèroient aucun inter- 
valle entr’eux* Cette mafie feroit trop fo- 
Iide , pour qu’aucun mouvement naturel 
pût s’y introduire. Les corps qui la com- 
pofent, doivent être confidérés, comme 
n’ayant aucune figure générale & fe m- 
blable , & comme fe brifant en éclats de 
toute forte de formes, dont quelques- 
une mêmes font fi petite.s , que leur flui- 
dité cede aifément à l’impulfion des corps 
maflîfs. Alors les trois élémens de Def- 
eartes fe forment. La. raclure très-fine, 
émanée de tous les froiffemens , devient 
une matière^ fubtile : c’eft le premier élé- 
ment. La plupart des petits corps perdent' 
leurs angles & s’arrondi fient : ce font les 
* globules du fécond élément.. Plufieurs au- 
tres corps brifés en mille maniérés diffé- 
rentes par le choc, ont leurs particules 
cannelées , branchues 8c irrégulières : 
c’eft le troifieme élément. 

En divers endroits de cette mafie agi- 
tée , les mouvemens qui fe traverfciM , 
produifent de grands amas de matière ,. 
eu les corps les plus maflîfs font pouf- 
fés & entafies par la loi du mouvement 
dire#, qui julqu’ici eft le feul dans la na- 
ture. On conçoit, en effet, que des 
corps jnaffifs venant à fe rencontrer fe 
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font obftacle mutuellement s & s’arrê- 
tent; qu’il s’y. joint enfuite quantité de 
matière compa&e , &r que cette matière 
accumulée augmente fans celle l’obftruc- 
tion & l’embarras. Les molécules de ces 
corps fortement comprimées par le plein , 
& par les mouvemens directs en tout 
fens , s’accrochent , deviennent adhérea- 
tes , & comprimées de toute part égale- 
ment /elles forment un vafte globe : mais 
elles ne peuvent s’ajufter de maniéré qu’el- 
les ne laiflent entr’elle une très- grande 
quantité de petits interftices., que la ma- 
tière fubtile remplit auflîcôt. Elle y por- 
te toute fa rapidité ; & n’étant plus tem- 
pérée par les deux autres élémens quelle 
chalTe, elle embrafe les particules de ce 
globe , auxquelles elle communique la 
Force de fon mouvement , de même 
qu’aux particules d’une maffe de fer rouge 
& ardente. C’eft ainfi qu’il s’eft formé un 
foleil, au milieu de chaque grand amas de 
matière, , 

Le foleil » qui eft un globe traverfé 
par une quantité immenfe de mouve- 
mens intérieurs de ta matière fubtile , & 
fufpendu au milieu d’une matière qui cé- 
dé aifément , a été contraint de tourner 
fur fon axe* U a communiqué en même 
temps ce mouvement circulaire dans toute 
la fphere de fon activité ; & la matière 
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qui l’environnoit , eft devenue ( i ) un 
tourbillon. Chaque grand amas de ma- 
tière , ayant au centre un foleil , que fort 
éloignement nous fait paroître comme 
une étoile eft pareillement devenu un 
grand tourbillon par le même principe. 

La révolution du foleil fur fon axe en- 

( i ) Par l’obfervation aflidue des taches du 
foleil , on a remarqué qu’elles paroiiTent dé- 
crire fur le difque du foleil , tantôt des ligne* 
droites , tantôt des lignes courbes , ou ellip- 
fes plus ou moins étroites , & qu’après avoir 
fait une révolution autour du fohil dans Veù- 
pace de vingt- fept jours & demi ou environ, 
elles retournoient aux mêmes endroits où l ! on 
avoir continué à les appercevoir. On a auflï 
reconnu par la variété des apparences qu’elles 
forment fur le difque du foleil > où elles pa- 
roiflënt larges vers ie milieu de ce difque , 8 c. 
étroites , vers les bords , quelles étoient adhé- 
rentes à fa furface , & qu’ainfi le mouvement 
qu’on y appercevoit, devait s’attribuera celui 
du foleil autour de fon axe. M. Caffini , Mém . 
de f Acad, des Sctenc. ann. 1734. La révolution 
réelje du Joleil fur fon axe s'ache- * en z ÿ. jours 
& demi , environ : mais le progrès de la terre 
dans fon orbite pendant ce tems-là fait que let 
mêmet. taches ne reviennent en conjonction qu en- 
viron après x.\. jours & demi. Lx foleil tourne 
de maniéré que fa partie Jupérieure va de l’Oc~ 
aident à l'Orient , & fa partie inférieure , la feu • 
le que nous voyons , de l’Orient à l'Occident. Cefl 
dans le même fens que tournent tous les globes cé- 
leftes contenus dans le tourbillon folaire : & cet - 
te uniformité de mouvement prouve que l' acti- 
vité du fluide qui les entraîne » émane de cette, 
force, centrale,.^ 
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traîne , d’occident en orient , du même 
fens dont il fe meut lui-même , toutes 
les planètes dont nous allons bientôt 
parler. Faut-il d’autre démonftration , du 
méchanifme général de la nature , du 
fyftème planétaire , & des tourbillons î 
L’ordre naturel eft renverfé , dans le 
fyftème Cartéfien , en compofant de la 
feule nutiere fubtile, le feu d’un aftre , 
dont l’aétivité doit communiquer le mou- 
vement à tout le tourbillon > dont la cha- 
leur doit y répandre la fécondité , & dont 
la lumière doit s’étendre , non feule- 
ment dans tout le tourbillon , mais en- 
core au-delà de fes bornes. Car fuivant 
la réflexion d’un des journaliftes de Leip- ! ot t rn 
lie , fi la matière fubtile toute feule a la , g J 

force de repoufler les globules du fécond 
élément, & de porter ainfi le mouvement 
ôc la lumière dans toute l’étendue du tour- 
* billon & dans tous les autres tourbillons , 
d’011 le foleil eft vu comme une étoile, à 

{ dus forte raifon, a-t-elle la force de s'é- 
oigner du centre , & de monter elle-mê- 
me vers la circonférence ; ainfi le foleil 
fera dilïous , & le tourbillon tombera dans 
un chaos général. 

Le foleil de Defcartes , cet alfemblage 
des parties feules de la matière fubtile , 
ne peut produire qu’une flamme , qui n’a 
point de confiftance,& quï*eft fujette à s’é- 
vaporer aifément. 
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Suivant la réglé fondamentale de con- 
former les raifonnemens phyfiques aux 
expériences , on ne peut contefter que le 
feu de charbon ou de fer rouge , ne foit 
incomparablement plus ardent que la 
flamme d’eau-de-vie ou d’efprit de vii*; 
c’eft que le premier de ces feux eft com- 
pofé de parties grofïïeres & compares , 
dans lefquelles la matière fubtile intro- 
duit la plus violente agitation , lorfque 
s’infinuant dans leurs interftices, elle y 
porte fa prodigieufe vîtefle, avec un ef- 
fort que la réfîftance augmente encore-; 
en 1 forte que la folidité d’un élément & 
la rapidité de l’autre , confpirant au mê- 
me effet , produifent une chaleur qui 
devient beaucoup plus ardente , parce 
qu’elle réunit la force de mafle à la force 
de vîtefle. 

Au contraire la flamme d’eau-de-vie 
& d’efprit de vin coule fur le papier fans 
le confumer ; elle environne la main 
fans fe faire femir , parce que fes parties 
extrêmement déliées s’élancent librement 
de toutes parts , & dtvifent tellement 
leurs efforts en tout fens , que malgré 
leur vîteffe , elles ne peuvent , n’ayant 
prefque aucune force de mafle, féparer 
les parties grolîîeres du papier Ôc de la 
main. 

De la for- Ces principes des trois élémens de 

ination du Defcartes étant bien entendus , on co»- 

folPiL * * 
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!CC} cevra aifément que la matière, dont le pj. 

5a foleil doit être compofé au centre du Fig. i. 

tourbillon , eft la matière compacte du 
Jj y troifiéme élément , pénétrée de la ma- 
i IJf | tiere fubtile du premier , en forte que les 
, globules du fécond élément n’y font pref- 
:cr , que point admis , ou qu’ils en font chaf- 
1( ] 5 , fés par la matière fubtile , qui y domine 
r) & qui y caufe le plus ardent de tous le» 
jta feux. 

Kepler & Kircher ont fentila néceflltc 
in ’ £ : de compofer le foleil ( i ) de la matière la 

c ,; plus denfe & la plus compacte. La mafle 
du foleil doit être conçue comme un glo- 
be iramenfe d’un métal embrafé. De 
rc! toutes les parties de fafurface, elle dar- 
^ de ( z ) en ligne droite , des feux roides , 
jju, malïïfs , & rapides , dont les vibrations 
répercutent lçs globules du fécond elc- 
^ ment ; & cette a&ivité imprimée à la 

k ( i ) Corpus folis conftare ex materiâ omnium 
ne' totius mundi denfiflimâ. Kirch. art. magn. lue • 

0 ■& umbr, lit. i . init. 

( i) Radia vero ejus funt ab eo ignés fecundi » 
reâi , acuti , pénétrantes , urentes , quafi à 
densâ folis mole æftuantes. Kir ch. loc.ctt Cet 
feux qui forttnt du foleil , ne peuvent l épuifer > 
f farce que fa fubftance tfi réparée continuellement 

par une égale quantité de matière que la prejftott 
du plein y fait rentrer. Ce qui réfute l'Opinion de 
ij M. Cheyne , que la lumière & la chaleur du foleil , 
dévoient être plus fortes autrefois , parce que le 
è foleil diffipe , & que h tnat 'we , dont il ejl cotn- 
» f 6 fé, s'épuifg. 
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matière du tourbillon répand le mouve-» 
ment , la chaleur, la lumière , & la fé- 
condité. Le ioleil , dans les lieux cju’il 
éclaire , fait difparoître tous les autres 
foleils. Son retour fur l’hémifphere obf- 
curcit les aftres de la nuit \ ja J plendeur , 
f)/yn>p. Od. jf u j vant l’expreflion de Pindare , faifant 
** Un vajle déjert des deux. 

Cette conftjuâion du foleil eft plus 
phyfique, & plus conforme à unmécha- 
niune général , que celle de Kircher ou. 
bfewt. Op- de Newton , qui en font une ma (Te opa* 
tic. part. i. que, comme la terre, mais produisant 
la lumière par' des volcans,qui en fortenc 
de toutes parts. 

Quelques phyficiens ont expliqué les 
taches par une écume amaftee en diffé- 
rais endroits de fa furface, telle qu’il 
en fort du bouillonnement des liquides. 
Scheiner , en découvrant le premier les 
taches du foleil , a prouvé que les corps 
céleftes font altérables & fujets à des vi- 
cifTîtudes. Kircher inféré des taches du 
foleil , que fa furface eft en partie ( i ) 
folide & en partie liquide. Il eft plus vraif- 
femblable 6c plus phyfique de regarder 
la mafïè du foleil comme entièrement fo- 
lide 6c femblable à un métal embraie } en 

( i ) Sol corpus fphîcrîcum non mathematicè, 
fed phyficè ; fua afperitate & injrqualitate ex 
fluido & folido conftans. Kirch, li, b. i. murti, 
fubterr.c. 4. 
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. forte que les taches qu’on obferve fur 
. Ton difque , foient des parties de fa fur- 
i fa ce encroûtées , c’eft-à-dire , où le mou- 
vement de la matière fubtile eft rallenti 
& tenaperé par les deux autres élémens 
qui s’y infinuent. 

Ces taches le difîîpenc , lorfque la ma- 
tière fubtile redevient vi&orieufe , & 
«halle les deux autres élénfens , des po- 
res où ils s etoient infinués : mais ii le 
changement des interftices eft général , 
& que la matière du troifieme clément , 
qui ctoit extrêmement agitée par le mou- 
vement très rapide de la matière fubtile , 
admette & reçoive dans toute fa fuperfi- 
eie ou dans la plus grande partie , les glo- 
bules du fécond élément qui temperenc 
Sc calment la grande agitation de la ma- 
tière fubtile > alors cette fuperficic s*é- 
paiflït en une croûte qui couvre & 
éteint , pour ainfi dire , îe foleil. Cette 
grande malle , dont le mouvement eft 
altéré, perd toute fa force ; elle ne ré- 
pand plus la lumière ni la chaleur. Le 
tourbillon entier par une fuite néceftaire 
eft privé du mouvement , qui lui étoic 
imprimé par fon foleil. Il n eft plus dé- 
fendu par l’aétiviré de cet aftre , contre 
les efforts des tourbillons qui Tenviron- 
nent Ôc le prêtent. Il cede à leurs forces, 
i La matière du tourbillon qui ne peut plus 
- réûfter^ eft envahie par les tourbillons 
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voifins ; chacun c’en empare à proportion 
de fa force & de fon mouvement. Les 
globes qui nageoient dans le tourbillon 
détruit, ou font dilïous & dilîipés, oiifi 
leurs parties demeurent liées enfemble,ils 
cherchent à Ce mettre en équilibre dans 
le tourbillon oà ils entrent : & après s’y 
être places dans la région qui convient à 
leur mouvement & à leur lohdité, ils de- 
viennent de nouvelles planètes du foleil> 
qui les a aflujettis. Ceci eft conforme à 
l’opinion d’Epicure , qu’il y a une infi- 
nité de mondes, qui meurent & renaif* 
font fans celle : car les tourbillons de Def- 
cartes fe réparent aux dépens les unes des 
autres , & ils s’engloutiliènt même quel- 
quefois tout à-fait. 

Kircher n’a pas trouvé leurs rriouve* 
mens circulaires une digue alfez forte : 
il y a joint celle d’une nature hérérogè* 
ne , & tellement oppofée au mélange 
que fi quelques parties d’un tourbillon 
s’en trouvoientchalfées, elles feroient for- 
cées d’y rentrer ; de même que des par* 
ties de mercure, d’huile , & d’eau mêlées 
enfemble fe rejoindroient chacune à leurs 
De Infor- parties homogènes. Quant à la formation 
mation des pjanetes, ou des tourbillons particu- 
hers ayant une iphere opaque dans le cen 
tre & contenus dans le tourbillon folaire, 
r c’eft une des défeéluofités du fyftcme 
principe * Cartéfien de fuppofer que la terre » les au- 
part.^.&i. très L 
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très planètes , O même leurs fatellites ont 
été dans leur origine » autant de foleils ou 
d’étoiles ; mais que le mouvement s 3 étant 
rallenci dans la matière qui compofoit 
ces globes > ils font devenus opaques , de 
lumineux quils étoient; que leur activité 
& leurs forces ont été détruites » quils fe 
font éteints & encroûtés > y pour ainf • di- 
re » & que ne pouvant plus défendre leurs 
tourbillons voi/ins , ils ont été ajfujettis à 
fuivre le mouvement de celui ou ils font en- 
trés. Suivant la Genefie, la terre a été créée 
avant les aftres. Il eft plus digne de la ma- 
gnificence de l’ouvrage , de penfer qu’il a 
été confier vé tel qu’il a été produit au com- 
mencement -, qu’au dedans du tourbillon 
fiolaire, il s’elt fait des amas de matière 
foutenus 8c comprimés en tout fiens par 
les mouvemens direéls ; que les molécu- 
les de la matière ( i ) la plus compaéte 
reflerrées par le plein s’y fiont liées les 
unes aux autres , & ont formé des globes 
qui ont toujours été opaques Ôc propres 
feulement à réfléchir la lumière -, parce 
que leurs intetftices ont admis le mélan- 
ge des trois élémens , & que la rapidité de 

( i ) Et in formatione qualicumque planeta- 
rum , materia omnis gravior , quo terrpore 
maffia tota fluida erat, centrum petebat. New/. 
princip. Mathem. lib. ]. prof. i,o. Mais il n'y 
avoît point encore de centres dans la nature : Ht 
tt'ont commencé qu’avec le mouvement circu- 
laire. 

Tome VU 


F 
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la matière fubtile y a été modérée par les 
matières globuléufe & branchue : ce qui 
a empêché dès le commencement que ces 
globes n’ayent été enflammés & lumineux 
|>ar eux-mêmes comme le foleil &r les 
étoiles. 


Le tourbillon folaire ayant commen- 
ce à fe mouvoir par le méchanifme ex- 
pliqué ci deflus j les globes des planètes 
le font mis en équilibre dans les couches 
du fluide circulaire proportionnées à leur 
gravité \ & ils ont été entraînés du mê- 
me fens d’Occident en Orient. Ces glo- 
bes leftés , pour ainfi dire , par le mouve- 
ment intérieur des élémens qui péné- 
trent leurs interftices , ôc fufpendus (i) 
dans un fluide qui cede aifement , £c 
avec lequel ils font en équilibre, n’étoient 
pas moins difpofés que le foleil à tourner 
fur leur axe : deux caufes méchaniques 
ont déterminé ce mouvement \ la pre- 
mière que du côté de la planete expofc 
au foleil , la matière qui entraîne le glo- 
be étant plus raréfiée par la chaleur de 
fe s rayons , 8c par la réflexion qui s’en fait 
de toutes les parties du globe, elle agit 
avec moins de force fur cet hémifphere 
de la planete, dont l’hémifpheçe oppofé 
reçoit une impuifîon accélérée', la fécon- 
dé que par la loi du mouvement circu- 

P(0 Arcb*rréde ne demandait qu'un point d*ap' 
fut & un levier pour remuer le globe de U Terra’ 
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Üaire , entre les corps compris dans la 
même fphere d’aétivité, c’eft toujours la 
partie fupérieure par rapport au centre qui 
circule avec le plus de force ôc de vît ef- 
fe, comme nous l’expliquerons dans le 
chapitre de l'agronomie. Ces deux raifons 
obligent rhémifphere de # la planette ex- 
po fé au iôleil de ceder au plus grand 
mouvement de l’hémifphere oppofé,&: de 
tourner d’Orient en Occident. La révo- 
lution de la planete fur Ton axe facilite 
de plus en plus le mouvement qui lui fait 
' parcourir fon orbite , fuivant l’impul- 
fion du fluide qui l’entraîne d’Occident en 
Orient. 

La même révolution de la planete fur 
{on axe contraint le fluide qui l’environ- 
ne de fuivre fon mouvement : ce qui for- 
me autour d’elle uneatmofphere plus ou 
moins étendue ; ôc fi dans la fphere de 
' cette a&ivité, il fe rencontre quelque 
autre planete plus foible , elle lui impri- 
me le même mouvement , ôc l’oblige de 
tourner autour de foi. C’eft ainfi que la 
lune a été aflujettie à tourner autour de 
la terre, ôc que Jupiter ôc Saturne fe 
(ont fait accompagner de leurs fatali- 
tés. 

Tous les corps céleftes font donc em- 
portés par un fluide qui circule , ou par 
: un tourbillon. Car fi ce fluide ne circuioit 

;< pas } s’il n’étoir pas le principe immédiat 

F ij 
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de la révolution de chaque planète fut 
fbn axe & dans fon orbite , il faudrait 
qu’elle lui communiquât fans celle de fon 
mouvement, pour le fendre ou îetra- 
verfer : alors le mouvement des planètes 
ferait bientôt arrêté. Il y a donc un tour- 
billon folaire , «qui emporte du même 
fens tontes les planètes comprifes dans la 
fphere de Ion activité. 

Les tourbillons particuliers des plane - 
tes ne font pas moins certains : mais il y 
a cette différence que la planete eft em - 
portée par le tourbillon folaire, au lieu 
que c’eft celle qui forme fon tourbillon 
particulier. Tout corps qui fe meut dans 
notre atmofphere , en entraîne une par- 
tie , d’une maniéré même fenfible, le vent 
ou l'air qui accompagne un boulet de ca- 
tion étant affez fort pour tuer un hom- 
me. Un corps, qui fe meut dans un fluide 
plus épais que l’air , & qui eft vilï- 
ole pour nous , y caufe des mouvemens 
très-remarquables. S’il fend l’eau, il laif- 
fe derrière foi un fillon d’une grande 
étendue : s'il fe meut en rond , il y forme 
des cercles à une trcs*grande diftance. Si 
l’air «toit vifibîe , nous y remarquerions 
les mêmes impulfionsporrées d’autant plus 
loin, qu’il cede plus ailement. Les corps 
céleftes font fumets aux mêmes loix : en- 
traînés par le fluide où ils nagent , ils 
entraînent , à leur tour , une amiofphera 
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qui circulé comme eux autour de leur 
axé ; ce qui eft encore démontré par fa 
lune & les fatellires qui- font emportés 
par ces atmofpheres autour dé leurs pla- 
nètes principales. Il n^eft pas moins allu- 
ré que îes étoiles ont leurs tourbillons* 
Nous en pouvons Juger avec une fortér 
i de certitude par une analogie fi conftan- 
te , & encore plus par les différentes par- 
ties, tantôt plus lumineufes 8c tantôt 
f moins éclatantes qui s’y obfervent. Les 
phafes & les diverfes apparences de l’hy- 
i dre, du cygne, & de la baleine permet- 

i rent-elles de douter que ces étoiles ne 

5 tournent fur leurs axes ? Et fi elles tour- 

nent ainfi , ne s’enfuit-il pas que le flui- 
i de , qui les environne , tourne avec 

. elles ? Ce n’efi: donc pas allez de regarder 

l’hypothefé des tourbillons comme la plus 
{ vraiflemblable ; 8c l’on doit avouer que 
i , c’eft bien plutôt une réalité fondée fur 

i les loix générales du mouvement, & fur 

le réfultat des obfervations 8c des expé- 

î riences. 

; Ce méchanifme général 1 n’a point en- 

l core été expliqué avec cette harmonie 

5 & cette correfpondance de princes qui 

j font nécellaires pour lier fes differentes 

5 parties , 8c fans lefquelles aucun fyftcme 

t ne peut fubfifter. Il a été cependant ap- 

5 perçu des- Anciens, Cicéron 8c Macrobe 

} F iij 
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difent que te foleil ( i) conduit & réglé le 
cours des autres planètes ; qu’il eft l’au- 
teur de tout dans la nature. Martianus 
Capella énonce , d\ine maniéré pofitive , 
que le tourbillon de la matière éthérce * 
luit le mouvement du foleil; que cet a.C~ 
tre , placé dans le centre , communique 
aux autres corps céleftes l’impulfion qui 
modéré leurs courtes , & qui donne la 
loi à leurs révolutions. Tous les prin- 
cipes du mouvement des tourbillons & 
des fpheres , tels qu’ils ont été expofés , 
font méchaniques ; ils font parfaitement 
d’accord tant entr’eux qu’avec les loix 
générales des mouvemens que nous con- 
noilTons ; & ils ne font fujets à fouftrir 
ni diminution ni rallentilfement. L’aéti- 
vité centrale, ou la révolution du foleil 
autour de fon axe , n’a en foi aucune 
caufe d’altération ; elle doit perfévérer 
avec la même force ; & cette force doit 
produire , en tout temps , les mêmes ef- 
fets dans le tourbillon. Après que chaque 
planete s’eft arrangée dans la couche du 
fluide qui convient à fa gravité, elle y 

( i ) Dux eft , quia omnes lumjnis majeftate 
prateedit : princeps , quia ità eminet ut propte- 
reà quôd talis folus appareat , fol vocetur. Ma- 
erob. lib. t . in Somm. Scip. c. 26. 

Neceiïe eft folem , qui moderatur noftra mo- 
dérantes , omnium qua: circà nos geruntur ; 
fateamur auctorem. Mucreb. lib . 1. 1 Stuurnal. 
f. 17» 
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eft continuellement fixée (i) par une cor- 
refpondance mutuelle d’équilibre : ce qui 
ne lailfe aucune difficulté, au fujet de 
i’obje&ion d’Ariftote concernant la plura- dMft. Itb . 
Jité des mondes , qu il ne peut y avoir plu-*' CK ^° * 

Jieurs mondes habites , parce que s* il y \ * 

' avoit quelque autre terre que celle où nous 
fommes > la pefanteur , qui ejl naturelle à 
la terre la feroit tomber fur la nôtre. L’u- 
niformité de la nature porte à croire qu’il 
s’eft formé des arrangemens à peu près 
femblables de planètes & d’atmofpheres,^**™^ 
dans les tourbillons des autres foleils ou ^ ' s ‘ de 
des étoiles. Anaximandre foutenoit la v i], £<>*, ç . 
pluralité des mondes , & que de temps en t. 
temps ils- étoient détruits & reproduits. 
Anaximene , Archelaüs , Xenophane , 

Diogene , Leueippe, Démocrire, Epieu - 
re ( z ) , ont été du fentiment de la plura- 
lité des mondes ; & Metrodore ajouroit, 
qu’il eft autant contre la vraisemblance 
de fou tenir qu’il n’y a <|u’un monde , 
que de penfeir qu’il ne croit qu’un épi de Diog.Ldért, 
blé dans un champ fertile. Héraclide * n Ern t* 
avoit même dit anciennement qu’un ha- 
bitant de la lune étoit tombé fur la terre, 

(i) Qui fundafti terrara fuper ftabilitatem 
fuam : non inclinabitur in teculum faeculi. 

Pfalm . 103. v.’f. 

C 1 ) Quare etiam acque etiam taies fateare ne* 
celle eft 

F.ftTe alios alibi congreiïus m?teriaï 
Qualis hiç eft avido complçxu quem tenet as» 
tber. Lucret , lib t z r E iv 
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les autres 
planètes 
font habi- 
tées. 
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Au contraire Thaïes , Pythagord , 
Empédocle , Meliflus , Parmenide , Hé- 
raclite , Anaxagore , Platon , Ariftote , 
Zenon le Stoïcien, n’admettoient qu’un 
monde. Quoi quil en foit, & dans l’hy- 
pothefe d’un monde unique, comme dans 
celle qui en établit une quantité innom- 
brable , nous devons dire ( i ) avec 
le Prophète Iiaïe : Seigneur » toutes les 
Nations ne Jont devant vous , que comme 
une goutte dé eau , qui tombe d’un Jeau x & 
comme ce petit grain qui donne à peine la. 
moindre inclination à la balance : toutes 
les ifles font à vos yeux un grain de pouf* 
■Jiere. 

Defcartes eftime , qu’il y auroir une 
égale témérité à affirmer & à nier , que 
les autres planètes de notre tourbillon , 
& cete immenfe quantité de planètes 
qui font vrailTemblablemenr répandues 
dans tous les tourbillons des autres fo- 
leils, ayent des habitans , comme notre 
globe en a ; mais que toutes ces planètes 
étant des corps opaques & folides , & de 
même qualité que la Planete dans la- 
quelle nous vivons , & que nous appel- 
ions la Terre, il y a lieu de fuppofer 
qu’elles font également habitées. 

Les Phyficiens qui ont* eu la même 

C i ) Eccegentes, quafî Ailla foula: , & qua(î 
jnomer.tiim datera: repmatæ funt ; ecce infulx 
quafi puivis exiguus. lj*i. c. 40, v, 1 
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Opinion , fe font fondés fur ce que ce fe- 
roic reftreindre la puiflance de Dieu , que 
de ne pas convenir qu’il eft poffible que 
toutes ces planètes foient habitées; & 
que fi la chofe eft poffible , il eft proba- 
ble qu’elle eft ainfi ( 1 ) , puifque la fagefle 
de l’ouvrier confifte à donner la plus gran- 
de perfection à. fon ouvrage, & qu’on ne 
peut pas nier que ces globes d’une fi vaf- 
te étendue feroient moins parfaits 8c 
moins utiles , s’ils étoient fans créatures 
tandis qu’un grain de poudre dans 1 uni-- 
vers auroit feul le privilège d’être habité; 

Pour fe renfermer dans ce qui tombe Pluralité 
fous notre vue, quelle prééminence à no -detmond.- 
tre globe fur celui de Jupiter , à qui Dieu 
a donné quatre lunes pour l’éclairer , au 
lieu que notre terre n’en a qu’une? J upi- 
ter jouit d’une lumière prefque conti* 
nuelle , & tourne en moins de dix heures 
fur fon axe, pour fe prêter alternative- 
ment à la clarté.du foleilék de fes quatre? 
lunes... 

Xenophane (2 ) croyoit que. la lune' 

( 1 ) An regis- prudentis eut fabricare palatî 1 
Ihgentem moïem, peregrino marmore 8t aur&> 
Egre^iam, &c. Mar et II. Paling. zodiac, in aqttar-- 
to y Atb. 1*1. 

( z ) Habitari ait XenopKanes in lunâ,.eara^ 
que efFe terram mwltarum - urbiura & montium*- 
Cic. Acad, qutejl. Itb. z. Vexijlence des monta*-' 
gnes de la lune a été- bien, confirmée défais ; Ab 
d en efi de même des- villes.- 

BV 
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avoit des villes , aulli bien que la terre-. 
Quelques Pythagoriciens ( 1 ) foutenoienc 
que la luneeft habitée comme la terre : & 
ils difoient, je ne fai fur quel fondement * 
que les animaux , & les arbres y excé- 
doient cinquante fois la longueur des 
animaux ,& des arbres terreftres. Jean- 
François Pic, Comte delà Mkandole (2) 
compare les fentimens des Philofophe» 
à cet egard , aux fables de Lucien. 

Le célébré Huguens a fourenu , que 
' les planètes font habitées par des créatu- 
res, & même raifonnables, parce qu’au- 
trement leur beauté feroit perdue , & de- 
viendroit inurile ,fi elles n’étoientpas vue» 
par des animaux capables d’admirer la 
fageffe du créateur. A la vérité il corrige 
un peu la témérité de cette opinion , et* 
avouant qu’il ne fait pas fi ces animaux 
raifonnables reflèmblent à l’efpece hu- 
maine. J1 entre enfuiçe dans le détail de 
la différence des faifons , & de la tempé- 
rature de l’air de toutes les planètes 1 
& il porte fes conjeétures jufqu’à fpéci- 
£er les fciences , la police , les, mœurs, & 
le caraétere des habitans de ces planètes- 

( 1 ) Joann. Franc. Fie. Mirand. de exam. va* 
ntt. db£l. Gentium , , lib. 1 » c. ex Aihen. 
Deifn. lib. i. 

( a ) Anaxaçoras & Democritus in lunâ cam- 
pos conftituere , & montes, valles, ut jam ni- 
î»ü ferè vidcanmr act paràm à fiftis Luciani difr 
crepare iabulamenris. M, Icc.eitat * 
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C*eft une raifon bien foible, de pré- 
tendre que les planètes foient habitées , 
parce que , fi elles n’avoient point d’ha- 
bicans, leur beauté feroit perdue , 8c 
deviendroit inutile. Elles ont différentes 
utilités, comme de guider les hommes 
dans leurs navigations & d**déterminer 
avec plus de précifion les longitudes. 
Plufieurs Philosophes croyent que les pla- 
nètes influent fur les qualités de l’air , 8c 
ils attribuent à leurs conjon&ions la for- 
mation des vents. Les hommes, par des- 
connoiflauees plus exaéles , découvriront 
peut être à l’avenir d’autres utilités dans 
les planètes. L’ordre qui régné dans cet 
univers , eft bien mieux apperçu par des 
intelligences plus parfaites , ou par les 
âmes (i) qui jouiflènt de leur récompen- 
fe. Ces efprits plus penetrans n’igno- 
rent pas les utilités- qui nous font incon- 
nues, & les beautés qu’ils contemplent 
Le font fencir à. eux beaucoup mieux qu’à 
nous. 

Pour foutenir que les planètes font ha- 
bitées , quelques philofophes fe fondent 
fur ce que les pôles de Saturne ayant des^ 
nuits de quinze ans , il y a éré pourvû par 
Les deux anneaux & fes cinq fatellites » 

( i ) Illic poflquàm fe lumine vero 
Implevit , ftellafque vagas miratus & af Ira 
Fixa polis, vidit quanta fub nofte jaceret. 
fteftra dies. Lacan, UK «*» de Pompe ’o. 

F vj 
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qui font une multiplicité de lunes ttèff- 
' propres à éclairer cette planete pendam 
les longes nuits : que Jupiter ayant; des 
pôles , qui font près de iix ans fans voie 
le foleil , fes quatre fatellites ou lunes y 
fuppléent ; au lieu que les planètes plus 
voinnes du^oieil , fk dont les orbites font 
inférieures à celles de la terre , comme 
Venus & Mercure , étant beaucoup plus 
éclairées par cet aftre, n’ont point de lu- 
ne : que ces. confidérations font apper- 
cevoir un deflein , qui.fuppofe des habi* 
tans dans les planètes. ! 

Je fuis peu touché de ces rail ons. Mârs, 
plus éloigné du foleil que la terre, &■ 
dont les pôles doivent avoir une nuit de 
près d’un an , n’a point de lune 

A ne confulcer que la Phylique, les au- 
tres planètes doivent être-fort différentes 
de la terre, foit par la matière qui com- 
pofe leurs globes , foit par l’atmofphere* 
qui? les environne :& il eft plus vraiiïèm- 
blable qu’elles ne peuvent être habitées 
les unes à eau fe de leur proximité du lo - 
leil, les autres à caufe de leur éloigne- 
ment ; que la deirfité des unes les rend 
ftériles , plus incapables que les rochers- 
de nourrir des habirans ; que la porofiré- 
des autres, charge leur atmofphere de 
vapeurs plus mal faines , que celles' qui 
forrent des fonds les plus marécageux. 

11 fer oit inutile, de répondre que. lés ha- 
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bitans de ces planètes peuvent^ avoir des- 
tempéramens proportionnés à leurs ter- 
ritoires ôc à leurs acmofpheres. Car l’opi- 
nion de la pluralité des mondes n’eft plus 
vraiiïèmblablé , It la préfomption de Tu- 
niformité de la: nature & de la relTern-? 
blance des autres planètes cefie de la 
foutenir. Alexandre auroit trouvé dans 
ces raifons , des motifs fuffifans pour* fe 
confoler du chagrin- , qui lui avoir été 
caufé par l’opinion de la. pluralité des 
mondes. 

Ménippe tranfporté dans la lune , fui- 
vant Lucien , entend cette dée(Te , qui 
l’appelle d’une voix claire & féminine * 

& le charge de porter fes plaintes à Jupi- 
ter , de l’impertinente curiofité des phi- 
lo fophes, qui veulent lui preferire tou- 
tes les démarches , & qui prennent incef- 
lamment fa mefure , comme s’ils avoient 
delleinde lui faire un habit. Ce qu’il y a. 
de plus réel; e’eft qu’on, a fait dans ces 
derniers temps la Scénographie ou Géo- 
graphie de la lune, avec autant d’exaéfci- 

tude que fi Ton avoit dedein d’y voyager. 

M. Caffini a obfervé dans la lune une ,, . r: * e 

... „ ‘ Icad.ann . 

montagne* qui a trois lieues oc un tiers r7’ 4 ^.8$. 

de hauteur, quoique, fur la terre, don t&mém.f. 

le globe eft 50. fois plus gros , nous ne 4 oj* 

eonnoiffions ( t ) aucune montagne qui 

aie plus d’une, lieue perpendiculaire. 

( 1 Dans l'écli]) Je de lune du r. Novembre 
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Defcartes entre dans un détail très*- 
ingénieux de la formation des corps par- 
ticuliers , & il déduit fort bien de fes 
principes toutes les productions de la na- 
ture. Les différentes qualités des corps 
ne font caufées que par la différence du 
mouvement 6c des figures de leurs par- 
ticules. Celles des corps liquides font dé- 
tachées les unes des autres , & en quel- 
que façon flottanres dans une matière 
qui a beaucoup de mouvement en roue 
fens* Si les parties branchues font grof- 
fes & fortement accrochées , avec peu- 
d’interftices , les corps font durs 6c fans 
reffort , comme les métaux : au contrai- 
re , ils font élaftiques comme l’acier r 
lorfque de» pores fort petits & en grand 
nombre donnent lieu à un retour promt 
de la matière fubtile qui en avoit- été 
chaffée. La duétiliré des métaux confifte 
dans des parties oblongues , plattes , de 
même figure ; & couchées les unes fur 
tes autres , comme le fil ée la foie fur une 

17 * 4 » Af. CaJJtni.mefura la plus grande des iné- 
galités fenfibles , qui excédaient le bord éclairé ; 
ér il trouva que cette éminence du globe lunaire 
était la vingtième partie d’un des intervalles 
égaux , dont chacun comprenait un doigt , ou la. 
douzième partie du diamètre de la lune,. Cette émi- 
nence était donc la deux cents- quarantième partie 
du diamètre de la lune , qui efi près de quatre: 
fois plus petit que çelui de la terre & £ environ- 
huit eentt lieues • 
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quenouille. La dureté eft une forte union 
des molécules qui compofent un amas 
d’une groffeur fenfible , de forte que tou- 
te la mafTe ne change pas aifément de fi- 
gure. ^ 

Un même corps n’a pas plus ou moins 
d’étendue, pour être raréfié ou conden- 
jfé. Dans ces états différera , les particu- 
les de ce corps font plus ou moins éloi- 
gnées les unes des autres , mais fans avoir 
en elles-mêmes ni plus ni moins d’éten- 
due : car nous ne devons par attribuer 
à l’étendue d’un corps cellequi appartient 
à la matière, ou aux autres corps qui 
rempliffent tes interftices. Si ces corps 
ont des interftices aflez grands pour bif- 
fer paflèr Ja matière du fécond élément 
en tout fera , & que leurs trous répon- 
dent (ï) les uns aux autres, femblables à 
ceux de plufieurs peaux percées en for- 
me de crible , ils font tranfparens, com- 
me l’air, l’eau & le verre. Si le premier 
clément les pénétré feüi, & que par leur 
difpofition cette matière fubtile ait aflèz 
de force & de vîtefte , pour repouffer les 
globules du fécond élément de tous cô- 
tés , les corps font lumineux comme la 
flamme. • 

(i) Un lége beaucoup plus poreux qu'un dia- 
mant n a aucune transparence , parce . que la lu- 
mière ejl rompue Ù“ amortie dans le liege par l'a* 
iliquité & les détours defes interJHcet* 


i$6 Traité de V Opinion , L. 6. P. I . 

Des réfrac- Lorfqu’un mobile pafTeobliquemenr 
d ? un. milieu rare comme Pair dans un plus 
denfe comme Peau , il fe détourne ou 
fouftire réfraCtion- en y entrant : & lorC- 
qu il y eft entré , il fuit une ligne droi- 
te, jufqu’a ce qu’il en forte. La réfrac- 
tion eft le changement qui arrive à la di- 
rection du mouvement des corps , lorf- 
qu ils pafïènt obliquement d’un milieu' 
dans un autre plus ou moins facile à tra— 
verfer. Par la réfraCtion les aftres paroi£- 
fent au-deffus de Phorifon , quoiqu’ils 
foient encore au-defïbus r & un bâton 
droit (i) a une courbure apparente dans; 
Peau. Il n’y a ( i ) point de réfraCtion , 
Jorfque le paffage d’un milieu dans un f 
autre fe fait fui vant une direction per- 
pendiculaire : car le mobile ne trouve- 
pas alors plus de réfiftance d’un côté que- 
de 1 autre j & il. s’enfonce perpendiculai- 
rement.. 

Un corps folidé , quf pafle oblique- 
ment d’un milieu plus rare dans un plus' 

Çi ). Remus integer in tenui aquâ fraCti fpe— 
ciem redeiit. Sert, lib. i. nat . q.uœj}, e, 3, Les an- 
riens n’avoient qu'une cônnoijjance fort impjtrfai- 
tt des réfractions : sis attribuaient les crépujcules 
à la réflexion des rayons du foleil par les monta- 
gnes. Strab. lib. 3. 

( î ) U fe fait une autre forte de réfraSlron ,, 
lorjqtiun corps eft brifé par le milieu qu'il tra* 
verje y comme un rayon de lumière par un prift — 
***** 
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denfe , s’éloigne de la perpendiculaire : 
au contraire, celui qui palfe du plus den- 
fe dans le plus rare , s’approche de la 
perpendiculaire. Si vous tirez un coup de 
fufil fur un poilïon dans l’eau , vifez au- 
deflous j la réfraétion , en éloignant la 
baie de la perpendiculaire , lui fera ren- 
contrer le poiflon. A, l’égard des rayons 
de lumière, la réfraétion produit fouvent 
l’effet oppofé: quand un rayon paffe d’un 
milieu plus rare dans un milieu plus denfe > ax i om , 4*. 
dit Newton > la réfraction fe fait en ap- 
prochant de la perpendiculaire , enforte 
que V angle de réfraction ejl moindre que 
P angle et incidence. l\ eft très-certain, par 
l’expérience, que le rayon paflant de l’eau 
dans l’air s’éloigne de la perpendiculaire- 
Si vous vous placez à une telle diftancePl. 2. 
d’une porcelaine, que k fes bords vous ca-^S’ 
cnent un panier de fleurs qui eft peint 
au fond du vafe, faites y verfer de l’eau, 
les fleurs deviendront vifibles de la même 
place, parceque le rayon réfléchi du fond 
du vafe fe plie par la réfra&ion , & qu’en 
paflant de l’eau dans l’air , ce rayon AC15 
fe détourne au point C de fa direction 
en D , & s’éloigne de la perpendiculaire 
FCE, enforte qu’il vient rencontrer 
vos yeux, au deflus defquels il palîois 
auparavant. 

Mais cet effet n* eft pas caufé par la ra» 
jetc ou denfité des milieux, comme Nfew* 
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ton l’avance d’une maniéré trop géné- 
rale. Defcarres a raifonné plus jufte,lorf- 
qu’il a foutenu que li la lumière s’éloigne 
de la perpendiculaire , en palfant de l'eau 
dans l’air , c’eft qu’elle palTe plus libre- 
ment à travers les pores de l’eau que ceux 
de l’air, quoiqu’il (bit plus rare. Si l’efprit 
de vin opéré une réfraction une fois plus 
forte que l’eau, c’eft qu’il eft , par la dif- 
pofition de fes pores, moins pénétrable 
par le rayon de lumière : ce n’eft donc 
pas le plus ou le moins de rareté du mi- 
lieu qui décide de l’angle de la réfrac- 
tion. v . 

De/cartes > dans fa dioptrique , avan- 
ça que la lumière fe meut plus aifément 
dans l’eau que dans l’air , & dans le ver- 
re encore plus aifément que dans l’eau. 
Cette propofîtion fut rejettée d’abord 
même par les philofophes , à caufe de 
l’habitude où la philofophie nous laide 
toujours de juger par les apparences. La 
réfraétion dépend de la difpolîtion imper- 
ceptible des pores. Le principe de Def- 
cartes eft alluré par les expériences } & 
il l’a foutenu dans fes lettres. L’eau & le 
verre » dit il , qui paroiffent des milieux 
plus denfes que l’air t & qui le feraient en j 
effet à l’égard d’uu corps grofficr qui feroit 
çbligé de s’y frayer le chemin en Les divi - 
faut, a. moins de force réfringente que l’air 
par rapport aux globules de la lumière > 
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& Veau en a moins encore que le verre > 
parce que les particules de Veau font lif 
Jes & polies > aulieu que V air a les fen - 
nés branchues & he'rijfées de petits fila m 
mens qui caufent plus d’objlacle au pajfa • 
ge des globules de la lumière , & que le 
verre a encore fes pores plus libres & plus 
ouverts au paffage des globules. Une gran- Mémoir, 
de partie du troifieme tome des lettres de de l’Acad , 
Defcartes roule fur ce fujet. Fermât, au desfcienc. 
contraire , argumentoit de la denfité vifi-*””* 
ble des corps à leur prétendue réfiftance ? ' i 
par rapport à la lumière, ou à la moindre 
Facilité que la lumière devoit trouver à 
les traverfer. Defcartes eut tout l’avanta- 
ge de cette difpute. 

Les réfraétions font plus grandes le Hijl, dé 
matin qu’àmidi & qu’aux heures corref- ? Acad. des 
pondantes après midi j différentes en dif- Sc, ‘ ?wc * <,tt “* 
ferens jours , le tout fans aucune pro- l7 ° 5 ’ 
portion bien gardée. Les rayons vus en- Mémoir , - 
femble par un rayon horifontal ne fe de VAcaA, 
voient pas toujours*de même. On voit , des Sctenc. 
de la même fenêtre & du même point 
un objet éloigné , caché en partie derrie-^’ 
re un bâtiment proche, quelquefois tout 
élevé fut le même bâtiment , & quelque- 
fois comme plongé au-deffous & caché 
entièrement. Suivant l’expérience de Hu- 
guens , fi vous laiflez une lunette dans 
une firuation confiante & dirigée vers la 
pointe’ de quelque clocher depuis midi 
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jufqu’au foir, vous verrez cette pointe L 
plus élevée fur le déclin du jour : ce qui 
prouve les changemens de réfraction ôc 
de tranfparence dans l’air. 

Tous ces effets s’expliquent phyfîque-i 
ment par différentes couches de vapeurs 
répandues dans raïr,dont les inférieures 
font plus grofïieres que les fupérieurçs , 
ou qui font plus mêlées , moins différen- 
tes , plus atténuées , lorfque le foleil a 
eu le tems d’agir fur elles. 

Vers l’Equateur, les réfractions hori- 
fontales font moindres que celles de no- 
tre climat d’environ un tiers , & vers les 
65 . ou 66. degrés de latitude , elles font 
prefque doubles des nôtres. Entre les tro- 
piques , le baromètre, en général , s’élè- 
ve moins que dans les pays Septentrio- 
naux ; ce qui marque une plus grande ra- 
réfaction de l’air qui s’accorde bien avec 
de moindres rcfraCtions. 

Suivant les obfervations d’un certain 
Nombre d’années , le baromètre ne s’é- 
levoit pas plus à Stokolm qu’à Paris , 
quoique les réfractions de Stokolm euf- 
lent toujours été plus grandes. Ces con- 
trariétés apparentes font caufées par une 
caufe aum variable &inconftante qu’une 
abondance plus ou moins grande des va- 
peurs répandues dans l’air. Les apparen- 
ces du baromètre fe font même rappro- 
chées de celles des rcfraCtions x félon le* 
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expériences /que M. Vallerms Savant Hijl.de 
’t Suédois a faites dans une mine de cuivre, ^Acad. det 
a &: fur une montagne qui en eft voifîne. \ ***** 

• Ii a trouvé au fond de la mine , qui avoit 
quatre vingts deux toifes deux pies & un 

• quart de profondeur , le baromètre élevé 
de xy. pouces 5. lignes, & de z 6 . pou-, 

s ces 5 . lignes au haut de la montagne qui 
1 avoir à peu près 47. toifes 5. piés de hau- 
y teur au demis de rouverturede la mine: 

1 & dans les differentes iïations , où il a * v 

obfervé entre ces deux extrémités , il a 
i* toujours trouvé qu*à une ligne de mer- 
> cure répondoient dix toifes 1. pié fix 
ü pouces quatre lignes. Or par toutes les 
:i obfervations qu’on a faites dans nos cli- 

• mats, , une ligne de mercure n*a jamais 

• valu moins de dix toifes cinq pics , & 

y quelquefois elle a -été jufqu’à quatorze 

• toifes & un quart de pié. 

î Cependant MM. les Académiciens * 
qui ont été au cerde polaire , ont rap- 
3 porté , en dernier lieu , que les réfrac- 

• tions n’y étoienr point différentes de cel- La fig. de 
, les de Paris. Nous avons ckoiji Us moin - ^ terre dé» 

dres hauteurs du Joleil > dit M. de Mau- * v ‘ 
perçais , pour calculer les rejractions > Cb 
les - comparer avec celles qu’ont données 
pour les mêmes hauteurs à Paris MM, 

Cajfini & de la Mire, Celles de T orne a ne 
yen e'cartent pas ujfe^ conjidérablemcnt 
pour que nous puijjions conduire quilyait 
5 ' 
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de l’inégalité entre les réfractions à Paris 
& à Tornea. Et fi les réfractions font plus 
petites vers l’Equateur qu’à Paris &y ont 
une différence conjidérable , il faut croire 
que de Paris au cercle polaire cette diffé - 
rence nef pas fenfble , quoiqu’on ait cru 
jufquici que les réfractions àTornea étoient 
* doubles de ce quelles font à Paris. 

Cet exemple montre , aufïi bien qu'au- 
cun autre , combien les expériences va- 
rient en Phyfique , Toit par des circotil- 
tances imperceptibles p foit par les Opi- 
nions de ceux qui les font, 11 femble que 
les anciennes expériences doivent être 
préférées , comme les plus nombreufes 
ékles plus conformes à tous les princi- 
pes de la Phyfique , & que les dernieres 
qui ont été faites à Tornea ont été dé- 
rangées par quelque rencontre fortuite 
qui a diminué l’abondance des vapeurs 
moins élevées ordinairement dans ce 
climat que dans le nôtre. Quoi qu’il en 
foit,c’eflun principe reçu en Phyfique , 
ôc démontre par des expériences conti- 
" nuelles, que l’abondance des vapeurs aug- 

mente beaucoup les réfraélions. 

Du difque La lune paroîtplus grande à l’horifon 
de la li ne qu’au zénith , quoique plus éloignée de 
vû à l’hori- nous à l’horizon de tout l’efpace qui eft 
* 0<u entre l'horizon & l'obier vateur , parce 
que les vapeurs de l’armofphere plus, 
abondantes dans la ligne horifonrale que 
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dans la verticale , augmentent beaucoup 
la grandeur apparente du dilque lunaire. 
Defcartes a penfé que la lune paroidoit Mémoir. de 
plus grande a l’horilon , parce que la Ion- r [ eVm 0c ~ 
gue lutte d objets interpoles entre nous j e 
éc l’horifon , nous fait imaginer la lune C ad. des 
plus éloignée. Mais le difque de la lune Sfienc.attn, 
nous paroît également gros,quoique cette 17000 
fuite d’objets interpofés nous doit cachée 
par une muraille ou par quelque autre 
corps opaque. GafTendi attribuoit ce phé- 
nomène en partie , à ce que la prunelle, 
qui eft plus ouverte dans l’obfcurité que 
dans le grand jour , doit par conféquent 
l’être davantage le matin 6c le foir qu’à 
midi. La prunelle dilatée ou rétrécie re- 
çoit une lumière plus vive ou plus foible; 
mais la grandeur apparente des objets 
n’en eft pas changée. Il ne faut donc pas 
chercher l’explication de ce phénomène , 
dans l’efïèt que produit fur l’imagination 
du fpeétateur cette longue fuite d’objets 
qu'il apperçoit entre la lune & lui , ni 
dans la dilatation ou la contraction de 


la prunelle , mais uniquement dans la 
qualité du milieu où paflent les rayons 
réfléchis par la lune , qui venant de l’ho- 
rifon & rafant la fuperficie de la terre » 
traverfent un efface beaucoup plus char- 
gé de vapeurs , que lorfquelle en eft à 90. 
degrés : ce qui eft encore confirmé par 
un femblable effet que caufe l’incerpoft- 
tion des nuées, 6c par l’augmentation ap- 
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parente des corps ( i ) vus iJans l’eau» 
De la bau- L’atmofphere eft un amas d’air greffier, 

tcurde vapeurs, d’exhalaifons , d’eaux rare** 

ir»oip ere. £^ es ^ jg p e j s £ j e toutc e fp ece ; f cs cou- 
ches font d’autant plus chargées de tous 
ces corps hétérogènes , qu’elles font plus 
. voifines du globe. 

f ^ es ^^ ronorrJCS Géomètres fe font ler- 
l'aur. P o- v ' s deux méthodes principales pour 
réûL jeiî. mefurer l’atmofphere de la terre , la du- 
2. ch. i.& rée des crépufcules, & les differentes 
^ hauteurs du mercure dans la baromètre. 

Les opinions , à ce fujet , ont beaucoup 
varié, foit par la différente application 
du terme d’atmofphere , foit par la di? 
verfité des fentimens fur une même na» 
ture d’atmolphere. 

Mém. de MaraLdi a évalué fa hauteur entre fix 
l'Acad.arm. & f e p t jj eues communes de France. Ke- 

Ke il tpi- P^ er > dans ^ on abrégé de l’aftronomie de 
tow. ajnen. Copernic , porte cette hauteur à dix mil- 
Cepern. p. les Germaniques qui reviennent , fuivant 
Mém. j a } a jgooo. toifes. Par la même 
de Ac< t * méthode , fuivant la grandeur de l’arc 
dont 1e loleil eft abaifle, quand le cré- 
pufcuîe commence ou finit ; la Hire a 
détermine cette atmofphere à 34585» 
toifes , environ dix huit lieues comrou- 

( 1 ) Qtiidquid videtur par humorcm , longé 
smpliùs vero tft. S en. lib. r. nat . quttfl. c, 6 m 
Vor.t la raifort eft que les faifeeaux de lumière 
font écartés par la denfité dît milieu, 

ne? 
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ncs de France. Mariotte avoic trouvé fa 'AarUt. de 
hauteur un peu moindre. Ces différentes^ ”* c ‘ de 
mefures doivent s’entendre de l’atmof - m ' 
phere la plus épaiffe , & où les rayons 
font refra&és. 

C’eft une opinion allez communément 
reçue d’étendre environ à une lieue l’at- 
mofphere inférieure , ou la région des » 
météores ; à quinze ou vingt lieues l’at- 
mofphere moyenne , ou la région des ré- 
fraétions aftronomiques : mais fi l’on en- 
tend par i’atmofphere tout le fluide qui 
compofe le tourbillon de la terre & qui 
participe à fes mouvcmens , elle doit être 
portée à plus de quatre vingts dix mille 
lieues , puifqu’à cette diftance elle déter- 
mine la lune à fuivre le mouvement de 
la terre , ôc par un mouvement de la ter- 
re , & par un mouvement beaucoup plus 
accéléré que celui de la terre même. 

Les couches les plus éloignées du cen- 
tre circulent avec plus devbeffe que les 
fpheres centrales , comme il efl: claire- 
ment prouvé par les révolurions des glo- 
bes qui font en équilibre avec, ces cou- 
ches. Cette accélération de leur vîteflè 
malgré leurs diftances , vient i.dece que 
plusieurs révolutions du globe central fut 
fon axe s’achèvent pendant une révolu- 
tion de ces couches éloignées, auxquelles , 
par conféquenr', l’irnpreflion du mouve- 
ment qu’ elles font obligées de fuivre , eft 
Tome VJ. G 
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réitérée plufieurs fois. z. De ce que tou- 
te r activité centiale ne le déployé & n’ac- 
quiert fa force entière qu’à une certaine 
hauteur de l’atmofphere. 3. De ce que 
le mouvement circulaire du globe &c des 
couches de l’atmofphcre les plus voifincs 
eft embarrafle ôc retardé par les mouve- 
mens direéts d’une très - grande quantité 
de matière compaéte émanée du globe , 
ou repouflée fur fa furface par la matiè- 
re fubtile : enforteque les fpheresles plus 
éloignées parcourent leurs orbites avec 
plus de viteflè que les fpheres centrales 
ne tournent fur leurs axes : comme nous 
l’expliquerons plus au long dans le cha- 
pitre de l’Aftronomie. 

M. de Mc - Chaque corps eft environné de queîi- 

lier. leçon que atmofphere. Newton a obfervé que 
zo. frcfi.ÿ. lorfqti’un rayon de lumière paffoit de l’air 
dans le verre , il fe courboit & fe fié- 
chilToit avant que d’entrer dans le verre# 
en s’approchant peu à peu de la perpen- 
diculaire ; de que le même rayon, pallant 
du verre dans l’air , fe courboit en un 
fens contraire au fortir du verre, en s’é- 
loignani peu à peu de la perpendiculaire. 
Ce qui indique qu’il y a une atmolphere 
répandue fur la fuperficie des corps, foit 
opaques , foit tranfparens. 

Ces atmofpheres font d’une qualité 
homegene à celles des corps qu’elles en- 
vironnent. Les corps humides répandent 
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l’humidité j les corps froids répandent 
le froid ; les corps échauffés répandent la 
chaleur , parce qu’il traufpire aux envie- 
rons de ces corps des particules dont la 
figure & le mouvement répondent aux 
qualités des corps mêmes. Il eft rappor- DiJJert. de 
té , dans les expériences de l’Académie de ^ 
Florence, que 500. livres de glace ayant lt 
été expofées à un miroir concave , \esf ir i a nar . 
parties frigorifiques réfléchies àfon foyer, & propag. 
firent baiffer ienfiblement un therrno • <*rt, 

métré qu’on y avoir placé. Les Philo fo- 1 * 
phes , qui firent cette expérience , crai- 
gnant que ce ne fût l’effet direét de cette 
maffe de glace fur le thermomètre qui 
l’eût fait baiffer , couvrirent le miroir *, 

& alors le thermomètre hauffa , quoique 
les 500. livres de glace n’euffent pas chan- 
gé de place. C’eft l’atmofphere du plâtre 
qui rend fort mal - fains les lieux où il a 
été récemment employé. 

Une des queftions , à laquelle ont leDeTarron- 
moins réuffi les grands Phyficiens , c’efl:^ 6 ient 
l’arrondifTement des gouttes de liqueur, ^ gout ~ 
Defcartes l’attribue à ce_ que le mouve- 
ment rectiligne de la matière fubtile en tout 
fins ejl moins interrompu par la figure Defcar et 
fphe'rique , & quainjila matière fubtile ffrinetp. 
tant celle qui ejl dans la liqueur, que celle 
qui L’environne » l’oblige à ce contour qui 
détourne moins la matière fubtile de J on 
droit chemin. Cette caufe n’a rien de fa- 

Gij 
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tisfaifant. La matière fubtile pénétré les 
petites gouttes , ou ne les pénètre pas. Si 
elle les pénétré , comme il n’eft pas dou- 
teux , elle n’agir pas for leur furface pour 
les arrondir ; li l’on foppofe qu’elle ren- 
contre les petites gouttes fans les péné- 
trer , elle doit entraîner leurs particules 
& les dilTïper ; au lieu de les contenir 
dans une forme fphérique. 

GaUendi réfute les Phyficiens , qui 
s’appuyant de l’autorité ( i ) de Pline , 
expliquent cet arrondiflèment par une 
propriété commune à tous les liquides 
d’afreéter une figure ronde ; ce qui fait , 
à ce qu’ils prétendent , que la furface (2.) 
de la mer eft ronde , 8c que dans un vafe 
plein la rondeur du liquide excede le$ 
oords. Quant à la mer, elle eft ronde , 
parce que les eaux , de même que les 
corps folides >• font repoulfées également 
de toute part vers un centre commun 
par la preffîon de l’atmofphere. La ron- 
deur du liquide , qui excede les bords 
d’un vale , a la même caufe que l’arron- 
di dénient des petites gouttes ; &.c’eft cet- 

( 1 ) Ex hoc (cilicet arguunt poflê & 2quam 
jiniverfam globarî intumefeereque. Verùm quod 
guttulæ <üfperfæ globofiiatem fueantur , jd noo 
ex afFedlatione 4 igura:£otius,fed ex eo quod aauea 
corpiifcula fuis fefe mu tu b haimUis detineant , 
&c. Gsjend. fefi. part. 1. lib A \. c 3. 

.( 2 ) Quafis & in curvum Ppntus conflipterït 
orbem. 2 1 bull. iib. 4. 
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tâ caiife qu’il s’agit de trouver : car la 
propriété d’afi-eéler une figure ronde ne 
peut être regardée comme une caufephy- 
fique. Galïèndi rapporte la fphéricité des 
petites gouttes à la figure de leurs parti- 
cules , lefquelles difpofées en petits cro- 
chets , fe lient les unes aux autres. Mais 
la liquidité confilte , au contraire , dans 
des parties fort lilîès qui peuvent s’appro- 
cher ôc fe mouvoir les unes auprès des 
autres en tout fens. Ainfi l’explication de 
Galfendi ne peut fe concilier avec la na- 
ture des liquides , ni avec la forme de 
leurs parties intégrantes. 

Pour trouver la caufe phyfique de cet- 
te rondeur , il faut concevoir que les pe- 
tites gouttes font compofées de particu- 
les fort polies , & qui ont beaucoup de 
difpofition à s’approcher les unes des 
autres.Ces gouttes prennent dans l’inftanc 
une figure ronde, parce que le relïort de 
l’air qui les environne , comprime éga- 
lement de tous côtés cette petite quan- 
tité de liqueurs ; & leurs particules fort 
liflfes 8c fort difpofées à s’approcher cé- 
dant à la prefllon de ce relfort dans tout 
leur contour , il ne peut relier aucun an- 
gle fur leur fuperficie. Des grains de fa- 
ble , de farine , de plâtre ne contrarient 
point cette figure fphérique dans un état 
de fecherelfe , parce que leurs particules 
raboteufes ne font pas difpofées à s’ap- 

G 11J 
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procher les unes des autres , & qu’elles 
réfiftent au reflort du fluide qui les en- 
vironne : mais ces corps étant détrempés 
d’eau ou de quelque autre liquide , il fe 
forme une pâte dont les particules ont 
beaucoup de difpofition à s’approcher , 
& le reflort du fluide les comprimant 
alors également de tout côté , n’y fouffre 
aucun angle , & les force à prendre cette 
figure fphérique j qu’ils contraélent à nos 
yeux avec beaucoup de promptitude. Les 
liqueurs vifqueufes , comme l’huile & 
les firops , dont les particules fon^ong- 
gues & couchées les unes fur les autres , 
mais trcs-lifles & très-adhérentes , font 
celles qui fe déterminent le plus aifément 
à cette figure fphérique. L’eau , le lait , 
& autres liqueurs ont quelquefois une 
figure oblongue dans leur rondeur : le 
mercure dont les particules plus mafîives 
font plus fufceptibles de la prefïion du 
reflort qui les environne , eft bien plus 
exactement fphérique. 

La caufe de l’arrondiflement des peti- 
tes gouttes fait aufïï que les liquides , qui 
remplirent un vafe, & qui furmontent 
un peu fes bords , contractent une figure 
ronde , tant que la preffion du fluide en- 
vironnant excede la pefanteur du liqui- 
de : & la moufle s’élève à une plus grande 
hauteur , parce qu’elle a moins de force 
pour vaincre la réfiftance de l’air & pour 
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s’épancher. La fphéricité des petites bou- 
teilles de favon formées avec un chalu- 
meau , & des bulles d’eau, qui fe pro- 
duifent d’elles-mêmes , a un même prin- 
cipe. C’efl: par la même raifon du r effort 
de l’air , que deux gouttes d’eau fe con- 
fondent au premier contact , ou même 
lorfqu’elles font fort proches Tune de 
l’autre. 

Qu’eft-ce qui caufe l’élévation d’une D es tl, y au * 
colonne de liqueur au-delTus de fon ni- c3?1 airtS * 
veau dans le tuyau capillaire ? Il s’en pré- 
lente trois raiforts très - phyfiques. I. La 
diminution de l’élafticité de l’air ; i. l’ad- 
hérence des parties de la liqueur à la fur- 
face du petit tuyau -, 3 . faction de l’éther. 
L’expérience des tuyaux capillaires eft 
d’un grand ufage dans la Phyfique : on 
dit en plufièurs occafions , la liqueur 
monte comme dans les tuyaux capillaires . 

Les Newtoniens appliquent ici leur at- 
traction qui ne lignifie rien : examinons 
fommatement les trois caufes que nous 
fournit la phyfique corpufculaire. 1. L’air 
étant un corps rameux , il a befoin de 
quelque efpace pour développer fon élaf- 
ticité : fon reffort , trop contraint dans 
les tuyaux capillaires, ne peut y confer- 
ver fon équilibre avec les colonnes dont 
le reffort agit librement fur la furface 
des liqueurs qui font dans le v'afe. 1. Les 
parties de l’eau ont quelque adhérence 
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r avec les parois des tuyaux capillaires. Si 
fta tien ^ on mouille un verre bien net, & qu’on 
tr. 7, ‘ le fecoue enfuite > il refte toujours un 
enduit d’eau fur toute, la furface du verre 
mouillé. Otez l'adhérence , & vous em- 
pêchez ou vous diminuez l’élévation dans 
les petits tuyaux. Si l’on enduit d’une 
couche de fuif très-mince le dedans du 
tuyau, l’eau ne palTe point le niveau de 
autres colonnes. Avant l’expériencee , 
mouillez d’eau le dedans du tuyau, l’eau 
s’elcve davantage. Pour expliquer phyfi- 
quement cette adhérence , j’obferverai 
qu’il eft plus que vrailïèinbiable , fuivant 
la conjeéhire de M. de Mairan , que le 
Hift. de magnétifme des corps ne regarde pas feu- 
l Acad. de* lement l’aiman, le fer , & quelques corps 
aenc.ann dont l’élettricité eft plus remarquable. Si 
724 * deux corps ont leur atmofphére homo- 
gène , s’ils font environnés d’une matière 
femblable qui coule de leurs pores , les 
deux atmofpheres le réuniront en une at- 
mofphere commune , les corps s’appro- 
cheront , ou polés l’un contre l’autre, ils 
fe joindront immédiatement , ils feront 
adhérens. Par le principe contraire , les 
autres corps , qui répandent à l’entour 
une matière hérérogene , fe repouflent $ 
ils ne s’appliquent point ( î ) immédiate- 

( i ) Les plumes d'un canard ne fe mouillent 
point dans l'eau : mais prenez un canard tué de- 
puis quelque temps , & jettez-le dans l’eau , fes 
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meut, ils ne font pas adhérens. De là l’eau 
mouille le verre , 8c le mercure ne le 
mouille point. 3 .L’éther foutient la liqueur 
dans les tuyaux capillaires. J’entends par 
l’éther cette partie de l’atmofphere , où il 
n’entre ni molécules branchues d’un air 
grofîier , ni vapeurs , ni exhalaifons , 8c 
qui eft compofée feulement des matières 
globuleufe & fubtiîe. Or ces deux matiè- 
res , qui traverfent librement les pores . 
des tuyaux capillaires , y foutiennent à 
quelque hauteur le peu de liqueur qui y 
eft contenu , & qui n’a prefque aucune 
pefanteur.. . 

Le plus magnifique des phénomènes , . Explîcasr 
l’objet le |>ius digne des recherches du ® 8 
Phyficien , c’eft la lurniere : mais je ne 
penfe pas qu’aucun ait été fujet jufqu’i- 
ci à plus de contradiélions ni d’abfurdi- 
tés. L’ancienne Phyfique , à cet égard, ne- 
nous fournit rien de remarquable r elle’ 
fe contentoitde regarder la lumière com- 
me une émanation des corps lumineux.- 
Par cette émanation , les uns entendoient- 
une propriété des corps , une qualité -, les- 
autres , qui là prenoient pour une émifr 
fion réelle des corpufcules , ne portoienc 
pas leurs vues au-delà \ 8c il ne paroît pa$> 

plumes fe mouilleront , parce qu' alors l'efpece de. 
vernis & d'atmofphere qui les garantiffo'w , leur’ 
manque faute de nourriture . Nvt-, du trad, dans- 
le 6 , entrer, du Newton, àe~M, l'ab. Alzar . 

G. v- 
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qu’ils ayent examiné comment ces cor- 
pufcules pouvoient remplir toute la fphé- 
re de leur aélivité , ni de quelle maniéré 
ils arrivoient julqu’à nous , ni quel étoic 
le degré de leur vîteflè. Ils le reprcfen- 
toient feulement ( 1 ) comme très-rapide. 

Newton a fuivi les idées des Anciens 
fur rémiflion & le tranfport de la lu- 
mière. Suivant cette phiiofophie i, il Ce 
fait donc une difïïpation ( 2 ) continuelle 
du corps lumineux. Les planètes , qui > 
n’ont qu’une lumière réfléchie, ne cou- 
rent pas rifque de s’épuifer. Quant aux 
corps céleftes, qui font lumineux par eux- 


mêmes , tels que le foleil & les étoiles , 

)ur?û , en leur 


Newton y a prudemment poui 
‘ fourniifant de temps en temps quelques 
cometes , qui vont s*y précipiter , fk ré- 
parent ainfi aux dépens de leur fubftance 
celle que l’aftre a perdue. 

Par les calculs de Nieuwentyt &: de 
Meilleurs Bradley & de Voltaire, la lu- 


1 


\ 


( I ) Suppeditatur enim confeftim luminc lur- 
men ; 

Et quafi pro telo ftimulatur fulgure fuigur. 
Lucret. lib, 4. 

( z ) Corpufcvila è corporibus lucentibus emif- 
fa. Newt. opt. 

Newton doute fi Us rayons de lumière font 
matériels ou non : Iiuereà de natiirâ radiorum 
( tm'ùm tînt corpora neene.) nihil omnino dit— 
puto. Newt. lib. i.pnncip. M<ah, Schol.prtp. $6. 


1 


( 

I: 


Digitized by GoogI® 


De la Phyfique anc. & mof. I 
miere des étoiles fixes de la première _ . 
grandeur n arrive jufiqu’à nous qu’en fix 
années 6c plus d’un mois , 6c celle des 
étoiles fixes de la fixieme grandeur n’y 
peut parvenir qu’en plus de trente-fix ans 
& demi. Ainfi lorfque pendant une belle 
nuit , vous regardez la voûte azurée du 
ciel , 6c les étoiles qui y brillent de tou- 
te part , ce n’eft pas l’état préfient du ciel 
qui s’offre à votre vue , c eft la difipofi- 
tion qu’il avoit en partie fix ans 8c plus 
d’un mois auparavant , 5c en partie avant 
plus de trente-fix ans 5c demi. 

Si l'on expofe une chandelle allumée > g/fa; 
dit M. Van - Muftchenbroek. > au haut cfh 

d’une tour , la jLamme fe fait appercevoir 27 . j e ft t 
de tous côtes à la dijlance d'un demi mille 1004* , 

à la ronde 9 de forte pu il ny a aucun point 
dans la fphere d'un mille de diamètre > fur 
lequel il ne tombe un rayon de la lumière 
de la flamme . Or il efl certain que tous ces 
rayons ont été raffemblés dans la flamme » 
Imaginez, fi vous pouvez, fiur ce princi' 
pe , ce qu’il eft fiorti de rayons depuis le 
commencement du monde , d’une étoile 
de la fixieme grandeur , fix fois plus éloi- 
gnée au-delà des étoiles de la première 
grandeur , que nous ne le fiommes de cel- 
les-ci ; à l’égard defiquelles cependant 
l’orbite d’environ deux, cens millions de 
lieues , que la terre parcourt en un an » 
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n’eft qu’au efpace imperceptible. Imagi- 
nez quelle dilïîpacion . de fa fubftance a 
dû faire cette étoile de la fixieme grau- ' 
deur , pour pouvoir à tous les inftatia 
remplir des émiiïïons d’une matière éma-* x 
née d’elle tous les points d’une fphere , 
dont le corps de l’étoile plus gros que 
notre foleil, n’eft lui-même qu’un point. 
Cependant fi les globes lumineux* ont 
rempli ^epuis le commencement du mon- 
de, & Continuent de remplir de leurs 
molécules tous les points de la fphere , 
d’ou ils peuvent être apperçus, les deux 
ne font donc pas entièrement vuidesMe 
toute matière, comme Newton le fou— 
tient dans fon Optique. 

Leçon 16 . Cette partie de la Phyftque Newto- 
de phyjiq. nienne, concernant le tranfport de la lu- 
propoj* * 4 . m iere, n’a pas été généralement applau- , 
die de ceux mêmes qui ont reçu de New- 
ton la raifon inverfe des quarres de dif- 
tance & le lyfteme mathématique dérivé* 
de ce principe. Quelle imagination » dit 
M. de Molieres, que les particules du foleil 
Jè détachant de cet afire , parcourent tren- 
te-Jîx millions de lieues en moins d’un de~ 
mi-quart d’heure pour venir frapper L’or- 
gane de nos yeux ? 

Hift. du H e fi in fi nu nent plus ridicide , dit Mv 
07/, //v.3. Pluche, de prétendre que le foleil enfante 
à chaque infant la lumière & en remplijfe- 
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de moment en moment L’efpace épouvanta- 
ble de la fphere quil éclaire , que de pré- 
tendre que la cloche produit V air qui frap- 
pe mon oreille y parce qu elle l’agite juf- 
qu à moi * 

M. Banieres prouve fort bien qu’il ne ^ 

peut y avoir de lumière dans, le fyftèrue Y/m'deYâ 
Newtonien : car puifque tout gravite vers phii 0 f. de 
te foleil, & que l’attraétion du (oleil eft Nei ut. ch. 
4S1. fois plus forte que celle de la ter- r * 
re , toute la lumière doit donc être at- 


tirée par le foleil au lieu d’être répan- 
due par cet aftre. 

: , Le fentimenr prefque général aujour- 

d’hui eft que l’aéHon du corps lumineux 
Sc non fa fubftance vient à nous par l’en- 
tremife d’un fluide répandu dans tour 
l’univers : que les rayons du foleil en par- 
ticulier nous font tranfmis en fept ou 
huit minutes , non par un mouvement 
de tranfport de la matière qui eft fortie 
du foleil , mais par une impulfîon qui le 
communiquefucceflivement & avec une 
extrême rapidité dans la matière éthérée; 
L’élafticité de toutes lés particules de l’é- 
ther nous apporte , dit-on', la lumière : 8 c 
elle Ce répand environ fix cents mille fois 
plus vite que le fon -, qui parcourt 17 5-- 
toifes en une fécondé. 


Arnft dans ce flux Sc refliix perpétuel 
des opinions philofophiques , le chef- 
d’œuvre de Defcartes eft aujourd’hui aban- 


< 
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donné. J’entends par Ton chef - d’œuvre 
fon explication de la lumière. Ce grand 
Philofophe a conçu qu’elle étoit fondée 
fur trois principes,* fon inftantanéïté fans 
aucune fucceffion de tems, la rondeur des 
globules , & leur dureté. 

leur. 17 . Pavane que jenefçaï rien en philojo- 
du tom. 7,6. phi e , difoit Defcartes y Ji la lumière du 
Joie il nejl pas tranfmife à nos yeux en un 
injlant. En effet quelle lenteur réfulte- 
roit néceflài rement dans le progrès du 
rayon, s’il n’avançoit que parles reflorts 
fuccefîifs , par les petites comprenions 
qui obligeaient toutes les particules im- 
perceptibles de l’éther , de rentrer en el- 
les-mêmes , & de rétablir leur furface 
comme avant le choc , pour tranfmettre 
de rang en rang , & de particule en par- 
ticule , l’impulfion de la lumière depuis 
une étoile hxe jufqu’a nous. En vérité » 
le tranfport même de la molécule depuis 
le corps lumineux choque encore moins» 
s’il fe peut , la vraisemblance. Mais la 
penfée de Defcartes leve toute difficulté » 
& ne fait pas moins jouir mon efprit que 
mes yeux de la lumière. Un rayon de 
Defcart. lumière doit être imaginé comme un bâ- 
dioptriq. ton , dont un bout porteroit fur la fu- 
perficie lumineufe , & l’autre bout feroic 
appuyé fur mon œil. Il ne peut y avoir 
de commotion à l’extrémité de ce rayon 
confidéré comme inflexible » qu’elle ne 


meteoret 

principes 

hures. 
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foit femie dans le même inftant à l’autre 
extrémité. On ne doit pas cependant fe 
repréfenter ces files ou rayons de lumière 
comme ayant une inflexibilité abfolue , 
mais comme étant d’une contiguïté par- 
faite , qui confifte dans la juxta-pofition 
des globules durs qui les compofent. 

L’origine de la lumière le découvre 
donc clairement dans les vibrations du 
corps lumineux qui pouffent en lignes 
droites de tous côtés des files continues 
de globules ; & par ce mouvement com- 
muniqué dans toute leur longueur , les 
files des globules deviennent fes rayons. 
Les vibrations remarquées dans les corps 
lumineux qui font proches de nous, com- 
me dans la flamme , ne nous permettent 
pas de douter de ces vibrations de la fur- 
face du foleil & des étoiles : & fi l’on 
abandonne l’inftantanéïté de la lumière , 
aucune hypothefe ne peut fuffire à la vi- 
tefle de fa tranfmi filon. 

Quoique les files globuleufes circulent 
avec les tourbillons des foleils ou des 
planètes, dont elles font partie , elles 
peuvent être cenfées contiguës aux files 
. d’un autre tourbillon , à l’extrémité du- 
quel les vibrations fe communiquent de 
l’une à l’autre dans le même inftant : ce 
qui fait que du centre de l’atmofphere 
terreftre , nous voyons le foleil & les au- 
çres planètes de notre tourbillon » & que 
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nous appercevons même les foleils des- 
tourbillons les plus éloignés* I 

Mais la lumière ne peur être inftan- 
canée fans la rondeur & la dureté des glo- 
bules, conditions qui ne font pas moins 
cITentielles aux autres parties du phéno- 
mène. La fphérieité des particules de 
l’éther employées à nous tranfmettre la 
lumière eft parfaitement démontrée, tant 
par l’angle que fait le rayon réfléchi à la 
rencontre d’une furface polie, que par 
la confidence & la continuité du rayon y 
car il eft également certain qu’une lon- 
gue file de corps de figure irrégulière ne 
pourroit pas former un rayon continu 8c 
droit, & que des globules non fphériques 
ne feroient pas un angle de réflexion fur 
une furface polie égale à l’angle d’inci- 
dence; comme aufift que la mollefle de* 
ces corps ne conviendroit ni à l’inftan- 
tanéité , ni à la réflexion qui viennent', 
d’être établies. \ 

La matière globuleufe doit être extrè— 
mement mince 8c déliée , pour traverfer 
non-feulement les pores du verre , mais 
encore ceux des corps les plus ferrés 8c les 
plus durs , qui ne laiftent pas d’être tranf- 
parens, tels que les diamans. Cepen- 
dant il faut admettre un élément plus 
fubtil encore que l’élément de la lumiè- 
re, car puifque les corpufcules lumi- 
neux font nécelfairement ronds , comme 
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il eft démontré par l’égalité de l’angle de 
réflexion à l’angle d' incidence , il exifte 
des corps plus petits, ou une matier^plus 
fubtile qui conflfte en lignes droites beau- 
coup plus déliées que des fpheres. 

Delcartes , après avoir fl bien dif- 
pofé les matériaux du phénomène lumi- 
neux, que cette penfée femble l’empor- 
ter par fa grandeur , fa netteté , & fa 
juftefle , fur toutes les découvertes qui 
ont jamais été faites en Phyfique , gâte 
auflltôt un fl bel ouvrage par la préven- 
tion dont il efl rempli pour la force cen- 
trifuge. Il attribue principalement la lu- 
mière à l’effort des globules pour s’é- 
loigner du centre général du tourbillon , 
en forte que nous verrions un foleil , dit- 
il , quoique cet ajlre n exi/lât point ; C> 
que Ji le corps du foleil n eto-it autre 
ckofe quun efpace vuide » nous ne laijfc- 
rions pas de le voir avec la même lumiè- 
re > que nous penfons venir de lui vers 
nos yeux , excepté feulement que cette lu- 
mière feroit moins forte. 

Le mouvement direéfc des globules 
n’efl: point caufé par une force centrifu- 
ge, mais par les vibrations des corps lu- 
mineux. En fécond lieu , fi la matière lu- 
mineufe fuffifoit feule pour produire la 
lumière , indépendamment de l’impulfion 
du corps lumineux , nous verrions clair 
lorfque là terre prçfençe au foleil l’autre 
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hémifphere. Il fe peut bien qu’il y ait des 
animaux qui apperçoivent les objets pen- 
dan^la nuit : mais c’eft que ces animaux \ 
ont l’organe de la vue allez fin pour être 
afFedé d’un leger mouvement des globu- 
les qui n’eft jamais interrompu , en for- 
te qu’il s’en fait en tout temps une fai- 
ble reflexion fur la furface des objets : 
mais notre vue n’eft pas alfez délicate 
pour être frappée de cette legere impul» 
Aon; & le lentiment de voir ne s’excite 
en nous que lorfque la file des globules 
eft poufifee par les vibrations du corps 
lumineux en ligne droite ou réfléchie. Il 
faut donc ajouter à l’explication Carté- 
flenne de la lumière , les vibrations du 
foleil ou de tout autre corps adueliement 
lumineux, en retrancher la force centri- 
fuge des globules , & les concevoir au 
contraire , comme une matière très-dé- 
liée, dont les fecouiTes & les vibrations 
tranfmifes depuis le corps lumineux agif- 
fent en ligne direde au travers du fluide 
circulaire, en forte que l’adion des glo- i 
bules fe répandant de tous cotés , forme 
• inceflàmment de nouvelles files lumineu- 
les , & va toujours en fe dilatant dans 
toute la fphere de fon adivité. 

1 6. Eclair- Le P. Mallebranche , qui a beaucoup 
c1 f/ lir , H détérioré la Phyfique Cartéfiennc dans 

rech. de la • • 

les changemens qu il a entrepris d y m- 
. troduire , explique la lumière par fes pe- 
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:! tits tourbillons. Les parties de la matière 
fubtile y a-t-il dit, fe réjîjlant réciproque- 
ment par leurs mouvemens divers d* par « 
ticuliers , il efl néceffaire quelle fe divife 
fans cejfe , & forme de petits tourbillons 
& dans ceux-ci d’autres encore plus pe- 
tits parce que la matière efl divifible 

à l’infini , & que chaque partie ne fait par 
elle-même nulle réfiflance à être divifée . , . 
;• La matière fubtile ou éthérée n efl dont ? 
compofée que d'une infinité de petits tour- 
billons , qui tournent fur leurs centres 
avec une extrême rapidité y & qui fe con- 


trebalancent les uns les autres. 

De même que l’univers efl compofè de ^ 

grands tourbillons dont les étoiles fixes , aWt 
font les centres y qu’ils ajuflent leurs mou- Î71 j,’ 
vemens de maniéré à pouvoir tourner tous 


enfemble & chacun du fins qui convient 
jf au tout ; que par leurs forces centrifuges y 
ils fe compriment fans cejfe les uns les au- 
tres y & fi compriment également y en for- 
te qu’ils confervent l’équilibre où ils fe 
font mis : de même toute la matière fubti- 
le répandue dans un tourbillon particulier y 
efl divifée en une infinité de tourbillons 
prefqu infiniment petits y dont la vîtejfe efl 
fort grande > & par conféquent la force 
centrifuge prefqu’ infinie. La lumière efl 
une prejfton caufée par le corps lumineux 
à toute la fphere des petits tourbillons en- 


vironnans . 
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i g. "Eclair- Le P. Mallebranche Te contredit dotf* 
cij[. fur la blement, foit en difant que Dieu a voulu. 

r %ér ir ae U *l ue ^ £S cor P s fi mujfent en ligne droite » 
parce que cette ligne ejl la plut Jimple ; Toit 
en établiflànt ce principe , que la viteffe 
16. Eclair- d es couches du Jluidc ejl en raifon inver- 


ciff* 


je des quartés des di fiances. Il fuit du pre- 
mier principe, qu’une matière très fubti* 
le & qui a un mouvement trcs-rapide, ne 

f >eut être affujettie au mouvement circu- 
aire, qu’autant qu’elle eft engagée dans 
les interftices d’un corps qui circule , & 
qu elle doit continuer Ton mouvement 
propre en ligne droite , parce que cette 
ligne eft la iimple. Le fécond principe du 
P. Mallebranche eft contraire aux obfer- 
vations aftronomiques, fuivant lefquelles 
il eft trcs-certain que la vîtefle des couches 
du fluide , ou des globes qui y circulent , 
n’eft point en raifon înverfe des quar- 
rés de diftance. Mais fi cette diminu- 
tion des vîtefles avoir lieu , il en réfulte- 
roir donc que les differentes couches, du 
fluide, n’ont pas d’égales forces centri- 
fuges i que les petits tourbillons , dont on 
les fuppofe cçmpofées , ne peuvent fe 
comprimer également, qu’ils nefe con- 
trebalancent point par des forces égales , 
qu’ils ne peuvent conferver l’équilibre 
entr’eux, & qu’ils doivent réciproque- 
ment s’entre-détruire. 

L’analogie des petits tourbillons aux 


Digilized by Googl 


\i Dt La Phyjique anc. & mod. * 

| t iV grands eftdeftituée de toute vrailfemblan- 
liy £ ce. Les parties du troilieme élément & 
fai dun air groflier Te font embarraiïees dans 
pitÀ des mouvemens contraires, elles fe font 
, accrochées, elles font reliées appliquées 
n ,J les unes aux autres , Ôc en cet état elles 
■(jap 1 ontfuiviun mouvement circulaire géné- 
^ ral imprimé par l’aéliviré du centre à 
v j {) - tout le tourbillon. Cette même force 
, ra r. centrale défend le tourbillon folaire con- 
; £ ^' tre les tourbillons environnans qui le 
Ijjjj compriment. Tout ce méchanifme ell di- 
, 01û redeinent conjraire aux petits tourbiU 
e(B Ions du P, Mallebranche. Les files de 
matière lubtile font trop déliées , elles 
ont un mouvement trop rapide , pour fe 
3i; ^ caufer quelque embarras réciproque dans 
ju--;- ieurs mouvemens , pour s'accrocher , 
jjjto pour relier appliquées les unes aux au- 
tres, pour être alîujetties à des mouve- 
0. mens circulaires. Les petits tourbillons , 
ÿ qui font effort les uns contre les autres 
avec des forces inégales dans differentes 
, ;v . couches , doivent fe détruire en un inf- 
. tant. Ils iTont pas un centre aélif qui 
puiffe , comme dans les grands tour- 
biffons , ni caufer leur révolution autour 
de leur axe 9 ni les défendre contre lacom- 
prellion des tourbillons environnans. 
C’eff: abu/er du principe de la divifibiliré 
de la matière » que de fuppofer , comme 
j ïCels des tourbillons déçroiffans à l’itufi- 
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ni. Car quoiqu’il loît démontré que c’eft 
une propriété inféparable de tous les 
corps de ne pouvoir cefler d’être divift- 
bles , il n’en eft pas moins certain qu’il y 
a dans la nature une derniere petitelTe , 
au-delà de laquelle aucune force phyii- 
que ne peut plus opérer de divifion. Les 
petits tourbillons ne pourioient pas non 
plus être cette derniere petitelTe phyfiqae 
poiïible, car un tourbillon eft un com- 
pofé d’un grand nombre de diamètres. 
Ainfi les petits tourbillons ne peuvent , 
ni commencer d’exifter, niconferver leur 
équilibre , ni être, conciliés avec les phé- 
nomènes, furtout avec la diffufion de 
la lumière. 

Le P. Mallebranche peut être compa- 
ré à Platon. Même brillant d’imagina- 
tion , même étendue des penfées , même 
énergie des termes : mais les Opinions 
de l’un & de l’autre manquent le plus 
fouvent de réalité. Le Mallebranche , 
en recherchant la vérité, foit dans la phy- 
sique, Toit dans la métaphylîque,n’a fait 
que l’embrouiller beaucoup par des in- 
ventions aufli dépourvues de juftelTe , 
qu’exceiïlves en fubtilité. 

M. de Molieres a renouvellé depuis 
peu le fyftème des petits tourbillons. Il 
rend ceux de l’air femblables aux grands 
tourbillons en les garniftànt au centre 
-d’un globule dur, qui reprefente le foleil 
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. au milieu de Ton tourbillon ou la planè- 
te au centre de Ton atmofphere. Les pe- 
tits tourbillons de l’éther n’ont point de uçons phy- 
globules durs aux centres : ce qui les fiq. leçon 
rend fluides, élaftiques, deftitués de tou- n.prop.?. 
te pefanreur. Il diftinguc deux forces 
centrifuges , l’une relative au centre & à 
la révolution du grand tourbillon , l’au- 
tre propre aux petits tourbillons (fui les 
fait pirouetter autour de leur axe. Les 
petits tourbillons de l’éther , qui n’ont 
point de globule dur au milieu , font en 
équilibre avec ceux de l’air : car les cou- 
ches fupèrleures , dit-il , ou les plus éloi- 
gnées du centre de la terre ont une vlteffe 
décroijfante en raifon inverfe des quarrés de 
dijlance : mais comme leurs petits tourbil- 
lons n ont point de globules- durs à leur cen- 
tre V excès de leur force centrifuge propre 
compenfe le défaut de la force centrifuge 
relative >■ & la combinaifon de ces deux 
' forces contient dans V égalité les offerts ré - 

' ciproques des petits tourbillons . C* eft cette 

combinaifon des deux forces centrifu- 
ges , par laquelle il prétend maintenir l’é- 
quilibre entre toutes les couches fupérieu- 
res & inférieures , celles qui ont plus de - 
force communiquant un degré de mouve- 
ment proportionné à celles qui en man- 
q uent. Ainjile mouvement peut paffer ded'Acad.det 
la fuperficie au centre 9 comme du centre à ^ ctt ^c.am e 
Lajuperfcie p & par çonféquent de quelque 1 * 
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maniéré que P équilibré vienne à Je rom » 
pre , il fera promptement rétabli. 

J1 eft phylîquement impoflible que les 
petits tourbillons du fyftcme que M de 
* •. Molieres nomme compofé , fubfiftent da- 
vantage que ceux du P. Mallebranche : 
& les mêmes obj eétions entraînent la rui- 
ne de l’un & de l’autre. 

Leçons phy- de Molieres penfe que la matière 

20 . prop.4. etheree, étant comme i eau & 1 air un 
fluide élaftique , les particules du corps 
lumineux excitent dans ce milieu des on- 
des femblables à celles que la chute d’une 
pierre caufedans l’eau , ou plutôt à celles 
que le frémiflement d’un corps fonore ou 
les vibrations des particules de ce corps 
produifent dans l’air. Quelle prodigieufe 
augmentation de diftance pour la lumière 
à parcourir , par toutes c es ondes 
qui s’affàiftent 6c s’élèvent fucceflîve- 
ment ! De combien un efpace mefuré 
par une ligne droite eft-il allongé , lors- 
qu’il eft multiplié par cette immenfitc , 
de courbes? Quel afroibliftement du rayon 
de lumière entrecoupé par tant d’obfta- 
cles ? Il faut franchir le terme, certe pro- 
pagation de la lumière eft abfolument in- 
concevable. 11 n’y a que fon inftantanéïté 
au moyen d'une file contiguë de globules 
durs, qui puifle facisfaire l’entendement. 
Une hypothefe, qui exclut toute autre 
poflîbilité , celle d’être kypotliefe i elle 

devient 


t 
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devient à bon titre une vérité démontrée. 

Pour établir celle-ci d’une maniéré fo- 
lide , repouffons toutes les attaques , par 
lelquelles on s’eft efforcé de l’anéantir. 

Les Phyficiens, afféz généralement , pa- 
foiffent perfuadés que les obfervations 
aftronomiques ont donné une preuve a C- 
Uirée du progrès fucceffîf de la lumière. 

Roemer a remarqué que le premier fa- 
tellire de^ Jupiter paroiffoit fortir pius 
tard de l’ombre , quand la terre croit 
-beaucoup plus éloignée de Jupiter, & 
qu’il paroiffoit en forcir plutôt , quand 
les deux planètes étoient beaucoup plus 
pioches. Il calcula en 1 67ô«qje la lu- Attenté- 
miere retarderoit douze minutes pour J? 0 "'* de 
une différence d’éloignement égale à la det 
diftance de la terre au foleil. L’évene-p. 214/* 
ment .répondit à la prédiéHon. Il fuit de 
lés oblérvations que la lumière dans une 
V féconde de temps avance d’un peu plus de 
, 4810?. lieues communes de France. 

Caflîni , dans fa diffèrtarion de l’oi igt - Ane. 
ne & du progrès de l’aftronomie , eft ï slr ' de 
d’une opinion différente. Il remarque V^* d l* 
qu en quelques occalions , on a a trouvé^. 46. 
aucune différence fenffble de temps dans 
le chemin que la lumière a fait depuis le 
premier fatellite de Jupiter jufqu’ànous , 
quoiqu’on fût afliiré d’une inégalité de 
diftance du fatellite : que les différences 
de temps qui peuvent être expliquées par 

Tome VI H 
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i’hypothefe du mouveiiient lùcceflîf de 
la lumière peuvent auflî avoir été produi- 
tes ou par l’excentricité du fatellite , ou \ 
par l’irrégularité de Ton mouvement , ou 
par quelque autre caule qu'on découvrira 
peut-être dans la fuite. 

wft' de , Maraldi s'eft expliqué fur cette quef- 

l Acad, des t j on encore plus poftrivement. Les qua- J 
S^cttnc.ann. 1 / \ « « . \ . ' I 

ton* minutes (i) que la lumière doit J 

&Mémoir. employer à traverser l’orbe annuel , c’eft- [ 
delà même à-dire , à parcourir foixante-fix millions I 
*5* de lieues, donnent une facilité agréable à | 
faire des calculs fur ce mouvement , à ! 
lui comparer ( a ) celui du fon , à fonder 
des fpéculations élevées & fubtiles. Cela j 
perfuade en faveur de l’hypothefe. Mais 
tout ne s’y accorde pas ; & c’eft allez \ 
car une hypothefe eft obligée de répon- 
dre à tout. Il faudroit que du périhélie 
de Jupiter & réciproquement, il y eût 
une variation dans les éclipfes du latel li- 
re : car du périhélie à l'aphélie de Jupiter , 
la variation de fa diftance à l’égard du fo - 
leil eft le quart du diamètre de l’orbe an- 

( l ) Ceux qui ont eu égard à ce calcul , ont 
employé tantôt celui de quatorze minutes , pour le 
tranfport de la lumière au travers de l'orbite de 
la terre , tantôt celui d'onze minutes peur la dij~ 
tance de la terre au foleil : calculs qui n'ont en - 
tr* eux , comme on voit , aucune proportion. 

( z) On a calculé que le progrès de la lumière 
étoit plus de Jijc cents mille fois plut rapide que 
celui du fin. 
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nuel de la terre ; & fi la lumière traverfe 
cet orbe en 14. minutes, elle parcourt 
le quart de Ton diamètre en 4. minutes à 
peu près , qui font une quantité alTez fen» 
fible pour l’aftronomie d’aujourd’hui. Il 
s’enfuit donc que fi l’on a plufieurs ob- 
fervations des éclipfes du fàtellite pen- 
dant l’oppofîtion de Jupiter ; mais qu© 
dans les unes Jupiter ait cté à fon péri- 
hélie & dans les autres à fon aphélie , 
elles doivent donner une variation fenfi- 
ble dans les éclipfes du fatellice. Mais 
Maraldi qui avoir un grand nombre de 
ces obfervations , prouvoit que cette va- 
riation ne s’y rencontroit jamais , & 
qu’on gâteroit les tables, fi l’on vouloic 
y introduire à cet egard, la confier ition. 
du périhélie & de l’aphélie de Jupiter. Il 
faudroit de plus , danls l’hypothefe du 
mouvement fucceff f de la lumière , que 
la fécondé inégalité ( 1 ) du premier farel- 
lite lui fût commune avec les trois autres. 
Les différences de leur diftance à la ter- 
re ne font rien , ni par rapport à l’énorme 
diftance 011 ils en font tous , ni par rap* 
port à la prodigieufe rapidité qu’on eft 

( 1 ) On appelle première inégalité des plane te t 
celle qui vient de hur excentricité au foleil , (y 
qui ejt réellement dans leur court par rapport à 
cet aflre ; & fécondé inégalité celte qui vient de 
ce qu elles font vûes de la terre (y non du joleil» 
Htji, de l'Acai. des Sçienc. ar,n. 1704 . 

Il ij 
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obligé d’attribuer à la lumière. Mais Ma- 
raidi fait encore voir que les trois fatel- 
lites les plus élevés ont , à la vérité , des 
fécondés inégalités aufîi-bien que le pre- 
mier , mais fort différentes & beaucoup 
plus grandes , au lieu qu’elles devroient 
être égales à la fienne. IL paroît donc , 
ajoute M. de Fontenelle , quil faut re- 
noncer 3 quoique peut être à regret , à Pin- 
génie ufe & féduifante hypothefe de la pro- 
pagation fuccejjive de la lumière » eu du 
tnoins à Punique preuve que P on crut en 
A: voir . 


1 





L’hypothefe de la propagation fuccef- 
five de la lumière n’avoit rien defédui- 
fant que de donner matière aux calculs 
qui font fort à la mode : mais l’inftanta- 
néïté de la lumière eft réellement très- 
jfatisfaifante » en ce qu’elle met à la- por- 
tée de notre entendement le plus inté- 
reffant des phenomenes qui fans elle , 
eft entièrement inconcevable pour nous ; 
puifqu’on ne peut mettre au nombre des 
vérités phyfiques , ni le cranfport des 
molécules émanées du foleil & à plus 
forte raifon des étoiles fixes , ni cette in- 
finité de comprenions, & d’élafticifés fuc- 
.ceffivjes,qui n’arrivant que les unes après 
les autres ôc dans des inftans difFérens » 
fe communiqueroient jufqu’à nous, foie 
par des ondes de petits tourbillons flui- 
des, (oit par des mouyçmens rranfmis 
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tîe globules en globules les uns après les 
autres. M. de Fontenelle ajoute cette ré- 
flexion : A quoi tient-il que nous ne tom- &*/*• * 
bions dans de grandes erreurs ? Si Jupiter A . c * ' e J 
n eut eu qu un Jatellite, &Ji J on excentrt- j707.jj.80* 
cité à l’égard du foleil eût été moindre ; ces 
deux chofes là étaient fort pojjibles , nous 
nous ferions tenus fùrs que la lumière tra- 
verfoit en quatorze minutes l’orbe annuel 
de la terre . 

On allégué encore pour la propaga- 
tion fuc’ceflîve de la lumière, des obser- 
vations aftronomiques beaucoup plus ré^ 
cernes, Suivant lefquelles M. Bradley a 
trouvé que les étoiles ( 1 ) ont une paral- 

( 1 ) M. Van-Mujfchenbroech a calculé fur cette 
parallaxe annuelle d'une Jeconde > qu'un boulet 
de canon , qui ferfévérant de par cour tr les efpacet 
qui font entre le foleil & la terre avec la vîtejfe 
que nous lui cennoifons , arriverait au foleil en 
vingt- cinq- ans , ne fourrait parvenir aux plus 
éloignées des étoiles fixés qu'en cent quatre bimiU 
lions , cent foixante-fex millions , fis t cent fotxante- 
Jix mille fis t cent -trente fix ans. Ejf. de phyfiq. ch , f 

27. feïï. ioof. Ce calcul efi prodigitufement dif- 
férent des ceux des autre t Vhy ftciens & Ajlroitomefy 
qui efliment que fi un boulet de canon étoit tire 
de la terre & alloit toujours de la même vîtejfe * # 
il lui faudroit vingt-cinq ans pour arriver juf- 
qu au foleil, & environ fix cents quatre-vingts onze 
mille fix cents ans , pour arriver aux étoiles fi- 
xes , qui font les plus proches de la terre, Dtfc» 
prélim. avant le tr, de Nieuwentyt , de l'exift, 
de Dieu. On tient communément que les étoiles r de 
la fixieme grandeur font fix fois plus éloignées, 

H iij 


Digitized by Google 


'174 Traité de V Opinion» L. 6. P. 1 . 
laxe annuelle d’une fécondé. On s'efl de ' 
plus apperçu > dit M. Van - Mulîchen- \ 
broeck, que les étoiles fixes font fujetteé à 
quelques déclina if ans qui ne font pas les 
. mêmes le matin & le foir; car le foir > elles 
font plus feptentriondles : & le matin el- 
les font plus méridionales: on remarque 
aujfi quelles different en certaines faifons. 
de l 3 année. Ces déclinaifons ne peuvent dé- 
pendre uniquement de la parallaxe an- 
nuelle » ni de la réfraction des rayons qui 
pajfent au travers de notre atmofphere » ni 
d'aucune forte de balancement de l'axe de 
notre globe : mais on peut les expliquer 
fort aifément » en établi jf^nt que la terre 
A f on mouvement diurne autour de fon axe f 
quelle fait fa révolution annuelle autour 
du foleil , & que la lumière avec un mou - 

Si le dernier nombre de ans e/l multiplié 

par Jtx , U produit ne fera que de quatre millions 
cent quarante-neuf mille ftx cens ans : ce qui nejl 
qu'envtron la vingt-cinq millième partie du cal- 
cul de M. Van - Mujfchenbroech , auquel je foupç on- * 
ne qu’il y a quelque faute d’imprejfton. Peu après 
il calcule que la lumière parcourt , dans le tems 
d’une fécondé , neuf cents quatre- vingt-millions , 

" huit cents neuf mille neuf cents trente-trois piés & 
demi : quun boulet de canon tire avec la plus 
grande vUtffe ne parcourt que ftx cents piés en une 
JeconJe : q <c par ronféquent , la rapidité avec 
lequel A la lv.mir.re le meut t ejl à celle d’un bon - 
ht de canon , confine ftize cents trente-quatre mille 
fx cents q cure vingt trois efi a un. Ejf. de phyftq. 
ch. ij.jett. îoi l. 
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•Ventent rapide pajfe des étoiles fixes a no- 
tre globe. M. Bradley a effectivement décou- phHtj, 
vert & démontré que les phénomènes ob- t ranf. ». 
Jerve's dans les déclinaifons des étoiles 406. 
fixes s* accordent fort bien avec cette fup- 
pofition. Ce que M. des Aguliers a aujji 
expofé d’une maniéré fort ingénieufe dans phîlof, UCi» 
fon cours d’expériences. En effet » dit-on » $. 

Jî le rayon lumineux n’agit pas par un 
tranfport effectif y mais par une fimple pref- 
fion 5 on verra à toute heure l’étoile dans 
le même point ? fans aucune déclinaifon 
ni au fud ni au nord. Mais fi le corpufi 
cule lumineux fie tranfporte jufqùà la ter* 
re > & qu elle tourne autour de fon axe a U 
rayon qui efi en mouvement » rencontrera 
obliquement la terre » laquelle efi aujfi en 
mouvement : d’où il arrivera, que le fpec - — J - 

tuteur recevra le rayon comme dans un 
mouvement compofé > tout de même que 
s’il eût eu une direction méridionale î de 
forte que le matin l’ étoile devra paroître 
méridionale : mais lorfque le foir approche , 
alors le rayon qui efi en mouvement , ren- 
contre la terre dans une autre direction ; ce 
qui fait que le rayon doit avoir une décli- 
naifon feptentrionale ; de forte que la dé- 
clinaifon des rayons lumineux doit variée 
toute la journée depuis le matin jufqu au 
Joir y comme on l’a découvert par les obfer- 
vations. Suppofons maintenant que la 
terre avance dans fon orbite y en faifant 
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fa révolution annuelle > alors le même Spec- 
tateur recevra le rayon dans une autre obti - 
quité j & il faut par conféquent , que Té- 
toile foit apperçue avec une autre déclinai - 
Jon. Il fe peut faire que quelque change- 
ment dans la tranfparence de l’air ait fait 
paroître les déclinaifons des étoiles diffe- 
‘ rentes du matin au foir : mais elles ne 

peuvent être attribuées ni au mouvement 
diurne de la terre fur fon axe,ni au trans- 
port inconcevable des molécules lumi- 
neufes depuis le globe de l’étoile jufqu’à 
nous. En admettant ce tranfport physi- 
quement impofiible > on ne trouveroit 
aucune liaifon ni phyfïque ni aftronomi* 
que , ni dans le mouvement de la lu- 
mière , ni dans la révolution diurne de la 
terre, avec une déclinaifon apparente de % 
étoiles tantôt méridionale & tantôt fepten- 
trionale » & variable pendant toute la 
journée depuis le matin jufqu au foir. 

M. de Maupertuis ne fe fonde point 
fur ces déclinaifons méridionales, pour 
en induire la même conclufion du mou- 

■ 

vement fucceffif de la lumière \ U ne par- 
le que de la parallaxe annuelle. M.Brad - 
M.de Maù-ley , dit-il , a trouvé que chaque étoile ob - 
fert. dif.Jurfrvée pendant le cours d’une année , fenv 
la mef. du fri 0 jtd e ' C rire dans les deux une petite ellip- 
h ' Ui * fe dont le grand axe efl d’ environ quarante 

fécondés . Cette différence qui arrive dans 
le Heu des étoiles obfervé de la terre , vient 

4 ... 
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du mouvement de la. lumière que V étoile 
lance y & du mouvement de la terre dans fort . 
orbite combinés Vun avec Vautre. Si la ter- 
re étoit immobile , il faudroit donner une 
certaine inclinaifon à la lunette , à travers 
laquelle on obferve une étoile , pour que le 
rayon qui part de cette étoile la traverfât 
parle centre , & parvint à Vodl : mais Je 
la terre qui porte la lunette > fe meut avec 
une vîtejfe comparable à la vîtejfe du rayon 
de lumière ce ne fera plus la même in:h - 
naifon qu il faudra donner à la lunette ; il 
la faudra changer de ftuation , pour que 
le rayon qui la traverfe parle centre y puij- 
fe parvenir à Vceil : & les différentes pojl- 
tions de la lunette dépendront des différent 
tes directions , dans lefquelles la terre fe 
meut endfférens temps de Vannée. Le cal- 
cul fait dé apres ce principe > dé après la vî- 
tejfe de la terre dans fon orbite , & diaprés 
la vîtefft de la lumière connnue par dé au- 
tres expériences , le changement des étoiles 
en décli naifon > fe trouve tel que AI. Br ad— 
ley Va obferve'* 

M. de Maupertuis appelle cette parat* 
îaxe des étoiles découverte par M. Brai- 
îey » le mouvement de V aberration des 
étoiles. On peut bien dire' que cettedécou- 
verte feroit l’événement le plus important 
qui pût arriver pour l’aftronomie : car mie? 
parallaxe des fixes dcmontreroit à la ri-- 
gueut le fyfleme du mouvement de ltf 
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terre dans Ton orbite , & elle donneront 
un moyen de rnefurer da diftance des fi* 
xes. Flamfteed s’ctoit déjà flatté d’avoir 
tu y liv. 3 . découvert par les oblervations une pa- 
th . 7. rallaxe des étoiles : mais les Aftronomes 

ne l’ont jugée d’aucune réalité. Caflîni 
obferva Sirius pendant toute une année 
& le réfultat fut d’attribuer les variations 
de la hauteur de l’étoile dans la lunette 
à l’inégalité irrégulière de réfractions 
dans les différentes faifons. Flamfteed 
f ; c * ’ e avoir obfervé qu’en différentes faifons la 
diftance qui eft entre le pôle &1 etoue 
polaire , varie; & il avoir cru que cette 
variation étoit produite par le mouve- 
ment annuel de la terre. M. Caflîni ( 1 ) 
convint de la vérité des obfervations; 
qu’il trouva conformes à celles de l’Ob- 
lervatoire Royal : mais il foutint que 


( I ) M. Cajjini eft celui qui foutient * fi digne- 
ment la grande réfutation d'un fere illuftre. M. 
de Thury , dont j'aurai occafion de parler , eft fiU 
de M. Cajjini. Jean Dominique Cajjini eft mort 
le 14. Septembre \yiz. âgé de 87. ans . On a 
peine à fe perfuader que ce foit le même homme 
qui traça en 1653 ^ fameufe Méridienne de S. 
Tétrone de Boulogne , & qui avoit fuccedé en 
jéço. au P. CavaHeri, dans la première chaire 
â' Aftrontrnie de l'Univerfité de Boulogne v M. de 
Fontenelle applique à ce grand Aftronotne ce que 
Je feph a dit des Patriarches , que le Seigneur a 
voulu les laijfer long- terris fur , la terre pour le 
progrès de V Aftronomie. Eloge de Cajjini, hift.dt 
l'aie ad. des Senne, ann,. 1 ; 1 a. 
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les variations de diftance de letoile po- 
laire & du pôle n’étoient point telles 
qu’elles devroient être en les fuppofant 
.des apparences produites par le mouve- 
ment de la terre. Quelle eft donc la caufc 
de ces variations , qui ne font point con- 
teftées ? Il s’en préfente deux : i . il eft plus 
que vraiftèmbltble que les étoiles tour- 
nent fut leur centre , de même que le 
foleil fur le fien : quelques-unes peuvent 
avoir des hemifpheres inégalement lumi- 
neux. Quand elles tournent vers nous; 
l’hémifphere le plus éclatant , elles pa- 
roiffent plus grandes , &c par conféquent 
plus proches de leurs voifines. De plus» 
il n’y a gueres d’apparence que les étoi- 
les fixes foient véritablement fixes. Quel- 
le apparence quelles ne fuflent pas ui* 
peu flottante dans ce grand liquide , qui 
eft toujours en mouvement 1 L analogie r 
qui eft d’un fl grand poids dans la nature > 
nous conduit à penfer qu’elles ont , com- 
me le foleil, quelque mouvement de trans- 
port outre leur révolution fur leur axe;- 

Il refte donc bien peu d’efpcrance(ij 

( i ) Sur le feu d'efpérance qui refte de trouver 
une parallaxe des fixes , il n'y a qu'à confulter lai 
feblton 40. du 3. livre de Ü A jl y anomie de Grégo~ 
ri , Ù* le Cojmotheoros de Huguentyty 154- New* 
ton regarde comme nulle la parallaxe des fixes'* 
Vrincip. Math. lib. 3 Schol .. 14. Copernic avoue - 1 
qu'il ny a aucune démonflration de fon fyftème v 
? lorfque pour en foutenir- la. vérité. il dit feule- 

HH 
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de trouver une parallaxe des fixes. Il eÆ 
fort àfouhairer que la découverte de M. 
Bradley fe confirme : mais de prétendre 
calculer la différence du lieu des étoiles 
par la vîteffe de la lumière combinée avec 
la vîtelle du mouvement de la terre, foie 
annuel foit journalier , c’eft ce qui ne fe- 
ra jamais recevable. Il faudroir , fuivarît 
les principes de Newton, que toutes les 
molécules émanées des étoiles fufîènt d’u- 
ne égalité géométrique , & qu’elles par- 
couruffent avec des vîteffes égales des 
milieux géométriquement égaux pen- 
dant un trajet de fix ans &: un mois 
depuis l’étoile la plus voifine. Puifque 
les Newtoniens n’ont pas encore fuppri- 
mé l’air , les vents, les vapeurs , ni les 
atmofpheres , n’èfl: - ce pas là accumuler 
les invisibilités phyfiques ? Je ne penfe 
pas qu'on parvienne jamais a trouver 
d’une maniéré folîde la parallaxe des fi - 
xes : niais on ne pourroic efperer une fî 
belle découverte que de I’inftantanéïré de 
Ja lumière, feule capable de repréfenter 
avec la précifion nécefïàire le lien de l’é- 
toile, &c la variation de fon afpeéfc re- 
lativement aux différentes.pofitious de la 
terre daiii^ fon orbite. 

mm* : Je crois que nous devons plutôt admet- 
tre cette hypo.hèfe., qu’embiirrifïèr & confon- 
dre notre efprit dans une infinité de cercles. 
Cofçrnîc, lié. x, ç. 10. 
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Je terminerai ma réponfe à l’objeétion 
tirée des obtervations de Roemer 8c de 
M. Bradley par cette conclufion ; que 
puifque Caflini & Maraldi ont vérifié par 
de nombreufes obfervations que la vî- 
tefte de la lumière ne varie point dans 
des diftances inégales , que toute faftro- 
nomie 8c la compofition des tables rou- 
lent toujours fur finftantanéité de la lu- 
mière ; qu’on objefte feulement un fait 
unique qui doit être attribué à d’autres 
cautes , ou de nouvelles obtervations qui 
ne feront vrailTèmblablement jamais re- 
çues dans l’aftro nomie , 8c qui ne pour- 
roient même avoir quelque folidité que 
par Pinftantanéité de la lumière , il n eft 
pas moins conftaté par l’aftronomie elle- 
même 8c par l'expérience» que par la 
phyfique 8c le raisonnement ■, que fac- 
tion de la lumière eft inftantanée. 

Les objections des Phyficiens font en 
grand nombre: mais rien ne confirme 
tant une vérité que d’être éprouvée par 
beaucoup de contradictions. S la Lumière Trait. fyy- 
Je répan doit en un injlanc, dit M. Bannie- fiq^de la h. 
res , elle ne fouffriroït aucune diminution i- 

à proportion de la dijlance du corps lumi-* * 
neux ; car les deux extrémités du rayon 
tiré de nos yeux à ce corps » / croient mues 
avec une égale forre. Je n’ai pas trouvé que 
Detcartes ni aucun de ceux qui ont fou- 
renu riuftantanéïtc de la lumierejfe foienc 
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mis en peine d’expliquer Ton âffoiblifîV , . 
ment ou Ton extinéfion , d’une matière \ 
conforme à ce principe. Peut-être n’a- 
voient-ils pas prévu l’objeétion ; il faut 
fuppléer à leur filence. Un feul rayon 
de lumière n’excite en nous aucune vi- 
fion : un cône de faifceaux lumineux , dont 
la bafe embralTe l’étendue de l’objet, eft 
néceflfaire pour produire dans l’organe de 
la vue le fentiment de voir. Ce mécha- 
nifme nous eft découvert par l’analogie \ 
des différentes apparences de grandeur 
ou de petitefte , fiiivant que l’angle vi- 
fuel ( t) eft obtus ou aigu. Des que le faif | 

( i ) Le jugement que nous portons de la dif- 
tance des objets , eft tiré , par une efpece de géo- 
métrie naturelle , du plus eu moins d'étendue 
qu'ont les angles des rayons vifuels. Un objet pa- 
rtit plus grand , farce qu'il préfente à l'ail un j 
triangle dont la bafe a plus d'étendue. Mais l'ap- 
parence de grandeur n’ eft pas propat tionnée alu 
grandeur de cet angle , lorfque les objets font pro- 
ehes.il faut pour changer cette apparence de gran- 
deur , qu'il fefafte une illufion optique -,qui ritft 
eaufée que par la petitefte de l'angle jointe à une 
longueur des cotés de l'angle vifuel , dont P te il ne 
putfte faire la comparaifon avec les objets qu il 
voit de près & dtftinftement. Atnft les deux bouts 
d’une allée courte ne me paroiftent feulement pas 
convergent : mais fi cette allée e/i fort longue , les 
deux extrémités me paroiftent réunies , parce quel • 
lors mon ceil eft trompé par la longueur d’un angle Y 
dont les cotés lui paroiftent des lignes prefque pa- 
rallèles , & la bafe d’une extrême petitefte. Des iftet 
éloignées du Pic de Tenerifte , de 7. de 14» & mir 
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ceau de lumière celle d’être convergent* 
6 c de faire un angle , il n’éclaire plus. 
Tel eft le principe qui caufe la diminu- 
tion ( i ) de la grandeur apparente de 
l’objet éloigne. C’eft en même temps le 
principe de l’afFoiblilïèment & même de 
l’extinction du rayon de lumière : la dimi- 
nution de l’angle l’afFoiblit ; la nullité de 
l’angle , dont les côtés deviennent des 
lignes droites , l’éteint. 

Un Joufnalifte de Trévoux a objeété 
que Ji la? propagation de la lumière étoit 
injlantane'e , d 1 quelle fe répandit dans 
toute la Jphere de fon activité Cuivant l'ar- 
gument des globules durs de Dejcartes > 
un globule en poujferoit deux » deux en 
poujferoient trois , <& ainjî de fuite } quil 
ne rejleroil donc aucune place pour le troi- 
Jieme. élément , ni pour un air grojjier ; d* 
que les efpaces éthérées feroient entière- 
ment Jolides. Il faut fe garder de consi- 
dérer les globules . comme Ci leurs fies 

étoient ferrées l’une contre l’autre fuivant 

\ 

me de 18. lieues , étant vues du haut de cette 
montagne y paroijfem aujji proches y que fieVes né- 
toient fép irées que far un bras de mer aujjï étroit 
que la Tamife. Ifaae Voff. de apparentib. in luna 
circul. 

( i ) Un feu de trois fiés de large vu à la dif- 
tance d’environ treize lieues pendant la nuit , 
paroît à la Jîmple vue , comme un étoile de la 
troijîeme grandeur , Mémoir , de l’ Acad, des Sc» 
ann, 17 55 . S • 5 >* . 
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cet arrangement : les deux eonféquences ( 
objeélées en réfulteroient de. feroient fort 
oppofées aux expériences générales & à 
tous les principes de la phyfique : mais 
les files de globules font écartées les unes 
des autres j elles font foufenues dans leur 
longueur , quelle qu’elle foit, par la pref- 
fîon du pleiiij&elles ne caufent aucun ob- 
flacle à la fluidité de Tair, qui les envi- 
ronne & qui s’entrouvre à leur rencontre; 
Des globules forcent d’efpaCe en efpace 
d’une file principale comme d’une tige : 
ce font de nouvelles files de rayons , 
qui s’élèvent d’une première file , con> j 
me les rameaux d’une branche. Ces 1 
rayons de lumière fe répandent , non 
dans tous les points phyfîques de l’efpace, 
mais dans tous les efpaces fenfibles , de la, 
grandeur par exemple d’une petite pru,- 
«elle : efpace dont l’étendue furpafTe in- 
comparablement celle qu’une file de glo- 
bules occupe parmi les élémens impercep- 
tibles du fluide aerien. C’eft vraiflembla*' 
blement en ce fens, que Defcartes a dit 
qu’un globule en pouffait deux , que deux 
en poufloient trois, de c. car il n'a pas en- 
tendu compofer de fes feuls globules durs 
tout le fluide aérien , où il a fi expreffé- 
ment diftingué les deux autres élémens.- 
Nieuwentyt , pour prouver que la lu- 
mière a un mouvement , rapporte l’ex- 
périence de Homberg , lequel ayant mis 
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une mature lumineufe comme de V alun de 
plume dans le foyer £ un verre ardent» fur 
du charbon de bois » les rayons de lumière 
Ven chafferent.Homberg ayant auffi placé p 
le reffort d’une montre attaché par une ex - sdeuc.ann • 
trémité à un morceau de bois» dans le foyer 1708. 
d’un verre ardent de douqe ou treize pou- 
ces » les rayons en frappant V extrémité du 
rejfort qui nétoit pas attachée » le faifoient 
mouvoir en avant & en arriéré » de même 
que Jî on l’eût pouffé avec un bâton. Qui 
doute que la Iumicre ne Te meuve ? Mais 
ce n’eft pas , comme Nieuwentyt le 
croyoit , par un tran^ort fucceflif. Les 
files lumineufes peuvenc être facilement 
détournées , inclinées , réunies. Car de 
même qu’un petit bâton dans un fluide , 
elles cédént aifément à des impulfions 
légères. Elles ont à leur extrémité le mou- 
vement tranfmis par les vibrations du 
corps lumineux 8 c par la contiguïté des 
globules. Elles doivent donc avoir dans 
le foyer d’un miroir ce mouvement d’inv 
pulfion que Homberg y remarquoit. Cet- _•> 
te expérience convient bien mieux àl’inf- 
tantanéïté qu’à la vîteiTe fucceflive de la 
lumière. 

M. Van-Muflchenbroek. a ajouté deux Efatdephy* 
autres obje&ions. 1 . La lumière efl un feu ; ^ 
donc elle a un mouvement de progreffion . 

Mais le féu n’a pas lui-même ce mouve- 
ment de progreüion. D’ailleurs la ma-. 
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tiere lumineufe a des analogies avec Te- 1 

O K 

feu ; mais dans fon état ordinaire, elle n’elfc 
point du feu , & ne caufe aucuns ernbra- 
femens. La phyfique efl: aujourd’hui 
pleine d’analogies changées en identités j 
îa lumière & le fon ont des analogies , 
donc il faut expliquer Tune par l’autre ; 
la lumière & le feu ont. des analogies, , 
donc c’efl: une même matière & un mê- 
me mouvement. Ce principe conduiroit 
à bien des erreurs. La fécondé objeéHon '' 
cft que Ji Von corjîdere la foudre Ô* f es 
rayons, on voit quelle Je porte d’un endroit 
vers un autre ; qtf on peut appercevoir ce i 
phénomène des yeux , S' que quelque foit la 
viteffe avec laquelle l’éclair s élance , on 
ne laiffe pas de remarquer que cette lumière 
êjl en mouvement. L’objeéHon confond la 
lumière de la foudre avec la foudre mê- 
me. La lumière de la foudre eft inftanta- 
née, comme celle détour autre corps lu- 
mineux; pour le tranfport de ia foudre, 
quelque vîte qu’il foit , il n*a rien de com- 
parable à la propagation de la lumière. 

Il ne fe fait aucun tranfport de corpuf- 
cules depuis la foudre jufqu’à l'oeil , non 
plus que depuis le*foleil jufqu’à nous; ce 
qu’on peut appercevoir , c’efl: le tranfport 
même de la foudre avec une vîtefle 
comparable à mille autres vîtelTes con- 
nues rque peut-on en conclurre? 

Quelques Newtoniens ont tiré cette 
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confcquence , que fi chaque rayon de lit - 
miere n arriv oit pas par un tranfpon effec- 
tif depuis le corps de l* ajlre > & que La lumiè- 
re ( 1 ) fût toujours répandue dans V air » 
nous verrions clair la nuit. . . que la lu - M. de Vol - 
miere circulerait comme le fon , & que nous ra * r ' 
verrions un objet au-dsfiL d’une montagne.^' I# 

Que nous n’aurions jamais un fi beau 
jour » que dans une éclipfe centrale de fio- 
le il : car la lune prejferoit entre nous & 
cet afire les globules de la lumière , & ne 
feroit qu augmenter leur action. La lumiè- 
re , en effet , eft continuellemeet répan- 
due dans l’air pour certains animaux qui 
voient clair pendant la nuit , ce que p!u- 
fîeurs hommes -ont affûté d’eux-mêmes. 
Quelques uns de ces animaux, dit-on , 
font privés de la lumière pendant le jour , 
parce que leurs organes trop fenfibles font 
alors oflfufqués de fon éclat. Pour nous , 
qui avons la vue moins délicate, la lu- 
mière eft interceptée par tout ce qui met 
obftacle à fon adion dire&e ou réfléchie, 

& aux vibrations du corps lumineux, com- 
muniquées jufqu’à notre organe par des 
cônes que forment les files droites des 

(O II faudrait dam l'hypothefe du tranfport 
de la lumière , que les rayons partis des globes 
long-tems auparavant , & de quelques-uns de •< 
puis plus de trente-jix ans & demi , conjervajjent , 
pendant toute ta toute , la régularité du cours 
des affres , pour n'agir fur nos yeux que relatif 
ventent aux mouvement antérieurs desjpbcret . 
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globules contigus , ronds, & durs. A Té* s 
gard de l’éclipfe de foleil lorfqu’il eft 
totalement éclipfé par la lune , ou qu’il 
fe trouve environ 18. degrés au-deflous 
de notre horifon , au-delà defquels la ré- \ 
fra&ion ne nous procure plus aucune file 
de matière lumineufe , que nous appel- Is 
Ions crépufcule ou aurore , Tes rayons |j 
devenus fort divergens à notre égard, < 
rafent le globe de la lune ou celui de la 
terre comme des tangentes, & ne ren- -5 
contrant aucun corps propre à les réfié- j 
chir , ils ne nous peuvent apporter aucu- > 
ne lumière. ' | i 

| Lorfque les Phyficiens ont combattu 
la fphéricité des globules dans notre hy- 

F othefe de la lumière, on peut dire qu’ils 
ont attaquée par l’endroit" le plus fort. 
C’eft une grande & ingénieufe découver- 
te de Defcartes , d’avoir établi le prin- 
cipe général des réflexions de la lumière , 
dans des corpufcules fphériques : ce qui 
eft conftaté par deux preuves ; l’égalité 
de l’angle de réflexion à l’angle d’inciden- 
ce , principe néceftaire & fondamental de 
toute ( 1 ) la catoptrique ; & la continuité 
dans toute la longueur des files d’ou dé- 
pend l’inftantanéïté de la lumière , prou- 
vée par la phyfîque & l’aftronomie. Si 

( 1 ) La catoptrique cfl la fcience de la réflexion 
des rayons de lumière ; la dtof trique ejl la fcience 
de leur réfraction» 
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vous mettez à la file un très grand nom* 
bre de corpufcules pointus , quarrés , 
: ronds , pyramidaux , ils fe renverferont 
les uns fur les autres , les faifeeaux de lu- 
mière n’auront aucune confiftance : ils fe- 
ront incapables de tranfmettre d’une ex- 
trémité de la file à l’autre les vibrations 
f du corps lumineux : d’un autre côté, des 
ï files compofées uniquement de cubes , 
: feroient trop infléxibles. Un cube heurté 
‘ par un angle, s’il eft foutenu par d’au- 
: très cubes , eft incapable de fe déplacer 
: ni de céder -, au lieu qu’un globule , ou- 
t tre qu'il donne moins de prile fur lui cé- 
dé avec beaucoup de facilité, foit en fe dé- 
c plaçant, foit en tournant fur fon centre. 
: Il n’y a donc que des files de globules qui 
puiflent nous tranfmettre la lumière en 
ï un inftant , fuivre les loix de la Catop- 
: trique, & fe prêter aux mouvemensde 
3 la fluidité de l’air. Les adverfaires de l’hy- 
3 pothefe Cartéfienne , qui ont fenti de 
quelle importance étoit cette figure de la 
matière Iumineufe , ont fait tous leurs 
r efforts pour la détruire. La rondeur des 
globules , ont -ils dit, ejl inutile pour ren- 
dre V angle de réflexion égal à l’angle d’in - 
i cidence » s’ils ne rencontrent pas une fur fa- 
ce polie ■: or la furface qui nous paraît la 
plus polie, un miroir fort uni > par exemple, 
eft par rapport aux globules lumineux , un 
amas défilions » interflices , d’inégalités 
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rabcteufes , comme nous pouvons aife'ment ^ 
nous en convaincre au moyen d'un microp* 1 
cope, La fphéricité de ces globules ejl donc - 
inutile, puïf quils ne tombent pas fur un ; j 
plan poli. C’efl: comme fi Ton prétendoit 
qu’une balle réfléchie par la muraille d’un 
jeu de paume , ne fera pas un angle de 
réflexion égal à l’angle d’incidcnce, par- 
ce que cette muraille n’eft pas d’une feu- 
le pierre. Ne fuflit il pas qu’un ciment 
en rempliffe toutes les fentes & les iné- 
galités, pour en faire une furface platteï 
Il en efl de même d’une glace de miroir 
qui paroît fort raboteule au travers du 
microfcope , mais dont tous les interdi- 
tes , toutes les cavités font applanies par 
la matière cthérée qui s’y infinue comme 
un maftic ou comme un vernis , en forte 
que le globule fphérique y efl réfléchi de 
même que par une furface très-polie. 

C’eftabufer de la géométrie que de fai- 
res les deux objections fui vantes, i . Qu’il 
n'y a peint de fpherite parfaite (£• que 
par conjéquent aucun corps ne pouvant 
toucher un plan par un point unique » ne 
doit être réfléchi par un angle égal à celui 
d'incidence. Car l’expérience ne nous per- 
met pas de douter que les corps vifibles 
venant à toucher une furface platte par 
un point phyfique ou par une petite par- 
tie d’une furface convexe, ne foient ré- 
' fléchis de cette maniéré. La i. objection 
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eft que le point de contingence appartient 
à une infinité' de plans. Mais qui ne voit 
xju'il s’agit uniquement du plan dur , du 
plan réfléchiflant , ik non de tous les plans 
de matière fluide qui le coupent en mil- 
le maniérés 2 C’®ft une néceflïté de re- 
connoître que la fphéricité des globules 
peut feule donner des angles de réflexion 
{ 1 ) conformes à l’expérience , & que tou- 
te hypothefe de la lumière , qui ne s’ac- 
corde pas avec cette réflexion catoptri- 
que eft infoutenable. 

M. Banieres obje&e que L’air fie refié- Traité phy* 
chie de telle forte que L'angle de réfiexionfif de la lu- 
ejl égala l’angle d’ incidence ; que la preu- mHr * c ^‘ r * 
%>e d’ expérience s'en trouve dans des cabi- 
nets à fecrets > tels que celui qu’on voit a 
l’Obfervatoire ; cabinets quon peut appel* 

1 er des miroirs acoufiiques . Que l’air cepen- 
dant n’a pas une figure fphérique, Def cartes 
lui-même lui attribuant des particules ra- 
meuf es franchîtes, irrégulières.. Telle eft, il 
eft vrai , la forme des particules de l'air- 
AufTi n’eft-il point réfléchi fuivant des 
angles égaux aux angles d’incidence. Si 

( 1 ) Cette réflexion des globàlet fe fait avec 
tant de préctfion & dejuftejje , que l amas le plut 
informe de couleurs jettées sonjufément fur un 
carton , mais avec les proportions nécejfaires & 
avec l'entente de la réflexion , fait parotire dans 
un miroir cylindrique , des fgures régulières , le 
pins correüement dejjtnées , & terminées parfaite - 
ment dam les concours de chaque partie* 
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cette réflexion étoit naturelle à l*air , on' 
auroit fans art des miroirs acouftiques. 
Les cabinets à fecrets confiftent dans 
certaines cavités ménagées pour porter 
Je Ton à quelque diftance comme des fi- 
lets de pierres de tailles«lans les encognu- 
res d’une voûte i & le Ton qui fuit ces ca- 
vités , de même qu’un fluide fait la pen- 
te, va fe rendre à un endroit éloigné, 
fans fe répandre dans un efpace plus pro- 
che. On peut auflï pratiquer des échos 
artificiels , au moyen de corps fort durs 
qui répercutent ce qu’il y a de dur dans 
les particules du fon : mais ces particules 
du /on, qui ont intérieurement quelque 
dureté, ne font point réfléchies fuivanc 
des angles égaux à ceux d’incidence , par- 
ce qu’elles /ont de figure irrégulière. 
llijî. iu jj es globules , qui compofent la lumière 
Cartefenne , dit M. Pluche , font égaler 
ment durs & d’une matière parfaitement 
homogène. Des globules Ji parfaitement 
femblables doivent faire des imprejfions 
parfaitement femblables fous la même im - 
pulfion du foleil. Or fous une feule & 
même impulfon du foleil , un rayon de 
lumière fait des imprejfions toutes diffe- 
rentes y & contient en foi des parties efjen— 
tiellement differentes en couleur, en force , 
Ô' en direction. 

Cette obje&ion , comme toutes les atj.- 
* très , tourne à l’avantage des globules de 

lumière* 
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lumière. Car puifqu’il n’y a de différen- 
ce entre les rayons du foleil que celle qui 
eft caufée par leur perpendicularité ou 
leur plus ou moins d’obliquité *, c’eft une 
preuve qu’ils font d’une matière & d’une 
figure parfaitement homogènes ; ce qui 
continue à démontrer leur durété & leur 
rondeur. Il eft confiant que fous une mê- 
me impulfion du foleil , fes rayons font 
parfaitement femblables. Quant aux dif- 
férences objeélées de couleur, de force 
& de direction , ( la force 8c la direétion 
ne lignifient ici que quelques diftërens . 
degrés de réfrangibilité ) elles font eau- 
*fées par les milieux qui rompent difîe- ... 
reinment 8c qui écartent plus ou moins 
les faifeeaux de lumière, & par les furfa- 
ces des corps réfringeans ou réfléchif- 
fans , comme nous l’établirons en trai- 
tant des couleurs. 

M. . de .Moilîeres trouve dans la fup - Leçons de 
pojîtion que la réflexion des rayons de lu-phyftq-leço* 
miere fe fait , comme on le penfe vulgai~ l0, f r °2' 7» 
rement , d'une façon femblable > à celle 
d’une baie fur le plancher; qu’il y a cet in- 
convénient entre plujieurs autres qu’il faut 
pour que l’angle de réflexion f oit égal i , 

l’angle d’incidence , que les particules du 
plan ^.fur lequel ces rayons tombent >f oient 
inébranlables par rapport aux molécules 
des rayons de lumière cas rare , fur le- 
squel on ne peut fouvent compter en Phvfl- 
} Tome yd* 'I 
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que. Mais les corps quoique très-minces, 
qui font capables de réfléchir des rayons 
de lumière , font inébranlables par rap- 
port à eux , parce que ces corps ont beau- 
coup plus de mafle ; & il n’eft pas douteux 
que toute réflexion de la lumière aflc£ 
forte pour devenir fenflble , nlnt été 
faite par un plan immobile à 1 égard des 
globules lumineux qui en ont été réflé- j 
chis. 

La dureté des globules n’a pas été 
moins attaquée que leur contiguité & 

De l'exift ^ cur ron£ ^ eur * & e fi évident , dit Nieu- 
àcDhuliv. wentyt , par les Loix des méchaniques & 
3. ch, i. par la théorie de la percuJJion 9 que la for - > 
ce des projectiles > par rapport à la vîtejfe 
& au choc 9 efi dans la même proportion 
que leurs poids multipliés avec la longueur 
du chemin quils font dans le même temps. 
Si la lumière formoit donc le moindre 
corps folide , qui ne pefât que la dixiem» 
partie d'un grain 9 ce petit corps de lu- 
■ miere 9 à raifon de fa vîtejfe agiroit en 
heurtant notre vue 9 avec la même force 
qu’un boulet de canon de dou^e livres . La. 
force de la lumière tueroit donc tous les 
animaux , & détruirait tout ce qui exifie 
Sur la fuperficie de la . terre. C’eft à . ceux 
qui foutiennènt lé tranfport fuccceflifde 
la lumière à répondre à cette objection, 
qui ne peut pas s’appliquer à des globu- 
les durs qui nous tranfmettent la lumie- 
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te par 4 eur contiguïté Sc non par leur vi* 
tefle. Quel parti prend Nieuwentyt > 
apres ces méditations fur la nature de 
la lumière î II ne fe rend pas à fou in f- 
rantanéité démontrée par toutes les ré-» 
flexions qu’on peut faire à ce fujet : il 
imagine un tranfport fuccellif de molé- 
cules fluides ; ce qui le jette dans deux 
abfiurdites, puifque 1. ces molécules font 
abfolument incapables de la vîtefle qu’il 
faut leur attribuer pour le tranfport de 
la lumière ; & 1. que fuivant fes propres 
principes , fi ces molécules arrivaient 
ftvec la vîtefle fuppofée , elles aveugle- 
roient les animaux , & leur vue ne^pour- 
roit foutenir la violence de cette percuf- 
Ûon. 

Venons à l’objeétion qui a frappé un 
grand nombre de Philofophes , te qui a 
donné lieu d’imaginer des ondes , des 
tourbillons fluides , & des élafticités de / 
lumière. Cette objection roule fur le f^ t yf nn ** 
croifement des rayons. Lei globules de I7I ^, 
Defcartes » a dit Bernard ne s’accordeht 
gueres avec V expérience. On ne peut lu. 
moins parleur moyen > expliquer ce phéno- 
mène : on reçoit fur un miroir convexe mis 
dans le trou d’une chambre dans laquelle il 
n’enrre d’ailleurs aucune lumière 3 les rayons 
réfléchis de plufeurs corps colorés & illu- 
minés » quifont au dehors : tous ces rayons 
fe réunijfent ^ & petdent en quelque forte 
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h leur réunion, chacun leur couleur , pour ne 
former tous enfemble que du blanc . Apres 
cette union y ils fe féparent de nouveau y & 
peignent très - dijlinttement fur le papier 
blanc tous Us corps extérieurs colorés cha- 
cun avec leur couleur particulière ; & cela 
d'une maniéré f exacte » qu'il n'y a point 
de peintre dans le monde y quelque habile 
qu'il fait y qui puiffe les peindre f exacte- 
ment. L’expofition de l’expérience a quel- 
que chofe d’obfcur qui devient captieux. 
JL.es rayons ne perdent point leur couleur* 
.en traverfant le miroir , ils ne forment 
point du blanc, & il ne fùrvient aucune 
féparation nouvelle après leur partage. 
La fenfation de la vue ne rapporte les 
couleurs qu’à la fuperficie du corps qui 
réfléchit les rayons de lumiereices rayons 
n’ont aucune couleur , ni dans l’air ni 
dans leur partage au travers d’un corps 
trarifparent. Il furtit de s’être rappelle ces 
vérités inconteftables & connues de tout 
le monde. Les files des globules durs 8c 
contigus femblables à de petits bâtons , 
( e croifent en tout fens , parce qu elles 
^aflènt au-deflus , au deflous , à droite , 
a gauche les unes des autres , fans fe 
confondre ni fc détourner : le corps 1 q- 
lid.e blanc qui les reçoit après le croife- 
ment , renvoyé par une fécondé réflexion 
les mêmes couleurs ; les mêmes objets 
j’y tracent exaélement. Quelle autre hy- 
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pothefe que celle des globules contigus? 

& durs pourrait expliquer ce craifement 
des rayons fans fe confondre? 

Cependant des vérités fi claires , ou 
ne font pas venues dans l’efprit de no^ 
Phyficiens , Ou ne leur ont pas agréé. Ils 
ont rejetté les globules durs & contigus 
fur le principe de ce croifement , qui ne 
peut erre expliqué que par eux. U avan- 
tage. des tourbillons fluides,ont-i\s dit , ce fl 
de -pouvoir tranf mettre differentes vibra- 
tions en divers lieux- , de porter d'un coté 
le rouge & de Vautre le violet; comme V air 
> répand des flons diflingfls dans toutes les 
1 parties d'un Jalon où Von entend un con^ 
cert. Les globules de Defcartes ne peuvent, 
produire le même effet ; leur dureté s’y op- 
pofe abfolument . La lumière & le fon ont . 
bien quelques analogies : mais les Philo-* 
fophes aujourd’hui les pouffent trop loin* 
comme nous l’avons déjà remarqué. On 
impute à, la dureté des globules de Def- 
cartes de ne pouvoir s’accorder avec un 
phenomene , qu’elle feule peut expli- 
quer. Voyons cependant de quelle manié- 
ré on a tâché de rendre raifon du croife- 
ment des rayons par des ondes ficdesélaf- 
ticitcs. 

Un petit tourbillon, fuivant la penfée de 
du P. Mallebranche , peut recevoir à la lAcad - dt * 
fois une infinité de prejjions dfférentes y ce r 7 j ^ . Jlog .. 
; que ne pourroit pas un corps dur ; & par du P. Mm- 

I iij Ubr m 
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çonféquent » une infinité des rayons diffé- 
remment colorés peuvent pajfer par le mê- 
me point phyfique , fans fe détruire & fans 
s'altérer. Il eft inconcevable que le petit 
bourbillon, fuppofé au centre de toutes 
- ces lignes qui fe croifent , ait affez d’é- 
tendue pour recevoir à la fois cette quan- 
tité de preflïons différentes : & il eft , s’il 
fe peut , encore plus abfurde qu’il les 
diftingue toutes , & qu’en conféquence 
de toutes ces preflïons , il tranfmette aux 
' lignes oppofées le mouvement , la cou- 

leur , les images contenues dans la ligne 
contraire. 

leçons de ' Lorfqu une boule , dit M. deMollieres » 
fhyftq. h- fera au centre de plufieurs files de boules 
fon l ‘o. égales» chacune de ces files étant frappée 
ï ro î' 3- p ar un i eurs }j 0Uts ou parleurs deux 
bouts » tous ces mouvemens pourront fs 
croifer fans fe détruire'.dont la raifon phy- 
fique eft que la boule ayant de V étendue »ello 
peut faire rejfort de toute part ; & n étant 
pas obligée de fortir de fa place » rien n'em- 
pêche quelle ne puiffe tranfmettre tous ces 
divers mouvemens dans les boules qui V en- 
vironnent» & qui n ont pas befoin non plus 
quelle » de fortir de leur place pour pro- 
duire cet effet » & demeurent en repos , lorf 
que les refforts de la boule voifine agiffent 
contrelle. 

Si un grand nombre d’ondulations fe 
croifent , elles viennent bientôt à s’abr 
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forber mutuellement & à fe détruire i & 
il eft impoflible méchaniquement qu’un 
petit tourbillon fluide ait cette élafticité $ 
de même qu’il n’eft pas méchaniquement 
moins impoflible qu’un petit tourbillon 
fluide , en fuppofant cette élafticité , & 
fe trouvant comprimé & aflraiflc en plu- 
fieurs parties de Ton étendue à la fois » 
tranfmette à une très-grande quantité de 
fibres lumineufes les mêmes imprefilons 
par le rétabliflèment de fa furface dans 
fon premier état. 

M. Bannières, qui employé à la vérité 
dans l’hypothefe de la fumiere des glo- 
bules durs , mais dont il rapporte l’effet 
à leur élafticité, & non à leur contiguï- 
té , eftime que lorfque plujieurs rayons *; iy- 

croifent, c eft Un même globule , qui par / s [ a j lim 

fon reffort mis en jeu différemment » tranf-mler . ch. r. 
met la diverfté des objets & des couleurs. *• 

Quoi ! parce qu’iui globule d’une ex- 
trême petitefTe , qui eft au centre de plu- 
fleurs lignes qui fe croifent, eft compri- 
mé à la fois dans un grand nombre de 
parties de fa furface $ qu’il reçoit un 
choc d’un côté qui fait qu’à l’oppofite il 
repoufTe une autre file de corpufcules * 

& que dans toutes ces preflions & ré- 
pulflons , le petit globule fait reflbrt de 
toute part , fa furface étant enfoncée & 
fe rétabliflant par tous les petits coups 
qu’il réçoit .& qu’il donne ; ce globule , 

I iv 
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au moyen de cette élafticité , tranfmet- 
v tra , dans toutes les files correfpondantes 
les unes aux autres, les mêmes vibrations, 
les mêmes mouvemens > la même difpo- 
iition à exprimer des figures d’objets ôc à 
tracer des couleurs ? Non , jamais penfées 
ne furent moins phyfiques , ni plus oppo- 
fées au méchanifme , que cette tranf- 
miffion de lumières , de mouvemens , 
de couleurs , fans fe confondre , par un 
feul tourbillon fluide ou globule élalli-' 
que , au centre des files lumineufes con- 
traires les unes aux autres : & fi l’on fe 
propofe de donner une explication du 
croifement qui foie réellement conce- 
vable , il faut en revenir aux files droi- 
tes des globules contigus , durs , & 
fphériques , qui paflènt à côté les une» 
des autrui fans fe détourner ni fe cor* 
fondre. 

C’eft le P. Mallebranche , qui a ima- 
giné le premier cette tranfmiflion de là 
lumière & de tous fes effets différens , 


par un feul tourbillon fluide au centre 
des files lumineufes qui fe croifent. Com~ 


1 6. Eclair - me il ejl certain , dit-il , que tous les rayons 
cijf- fur U fe croifent fans ceffe , fans fe confondra 
recli. de la &j' e détruire y il ejl évident que leur ac- 
tion ne confjle point dans le mouvement 


direct des petits tourbillons , mais unique? 
ment dans la prejfion quils reçoivent des 
objets lumineux & éclairés > & qu ils leux 
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. rendent promptement par leur force cen - 
irifuge. Car un tourbillon ne peut fe 
mouvoir en même temps de tous cotés . 

Gc railonnement eft d’une pbfcurité 
impénétrable j & l’évidence ne lui ap- 
partient pas davantage, qu’il appartient à 
l’élafticité d’un tourbillon fluide, placé- 
au centre des files lamineufes qui le croi- 
fent , d’avoir la faculté de difpofer en> 
même temps de tous côtés , une grande 
multiplicité de figures d’objets, de diflFe — 
rentes couleurs , & de tableaux d’une- 
, correction de deflein achevée , le tout fans; 
confufion. 

Une opinion fi abfurde a été adoptée- 
par lçs plus favans Phyficiens. Ce quil 
y a principalement à conjiderer , dit Ro* Rohnuli ,, 
, hault, & qui lève la difficulté , c eft que part i.phy - 
la lumière ou la couleur ne' conffte pas fi- ch» lif- 
tant dans un mouvement aduel y que dans 
une inclination à fe mouvoir ou dans un 
jjreffement : car il eft aifé de comprendre' 
qu un meme point' de matière peut tranf 
mettre une infinité d‘ actions toutes diver -• 

Jes fans qu elles fie' confondent. Mais loini 
que cela foit aifé à comprendre , on ne- 
peur regarder cette explication, que com - 
me une abfurdité inconcevable } & la feu* 


le explication < qui puifle être admife, eft 
le croifement des rayons lumineux , conv-- 
me d’autant de petits bâtons ,- en fotte- 
que. dans i’efpace. où ce croifement nei 

Xi v< 
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pourroit pas avoir lieu , la lumière ni le* 
couleurs ne pourroienc être tranfmiles. 

Sans nous arrêter davantage à une 
hvpothefe qui fe réfute d’elle même * 
répondons feulement à une objection 
étirée de l’impénétrabilité de la matière 
contre l’explication que nous venons de 
donner du eroifement des rayons. Toutes 
les files de lumière » dira-t-on , venant à 
Je rencontrer dans le eroifement fuivant 
des directions contraires , il faut qu elles f& 
pénètrent ou qu’elles fe choquent . Une pro- 
priété de la matière , reconnue de tous les 
Philofophes rend ces files impénétrables » 
il refie donc quelles fe choquent * or leur 
choc emporte nécejfairement foit leu.r con *• 
fufion , foit leur rejaillijfement en fens 
contraires. J’avoue qu’une hypothefe doit 
fatisfarre à toutes les iroix du mouve» 
ment : mais aucune de ces loix n’eft en- 
frainte ici. Les files de lumière ne fe pé- 
nètrent ni fe choquent , puifqu’elles paf- 
lent en defliis , en derfous & à côté le& 
unes des autres dans tous les fens ima- 
ginables : ce que l’extrême tenuité & 
délicatelfe de ces files permet aifément 
dans un petit efpace. Si quelque file vient 
à en choquer une autre à plomb , il n’eft 
pas douteux que fuivant les loix du mou- 
vement elles ne fe repoulfent en fens 
contraires, c’eft autant de perdu pour le 
rayon de lumière ; mais la répcicuflion 
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eft trop foible pour le détourner , «5c la 
perte trop légère pour i’afFoiblin. 

Je ne connois aucune difficulté à la- 
quelle cette hypothefe ne fatisfaffè en- 
tièrement. On raifonne autrement dans 
la philofophie.j de Newton ;*)e vais citer 
les paroles d’un Newtonien , qui par la 
réputation de Ton génie fait ( i ) honneur 
à la le de : le myjlere de la. lumière reflé- M, deVols . 

chie ( i ) du milieu des pores & de de {fus les,™'. ** 

r r r l r r y j fhtloU de 

Jurjaces Jans toucher aux Jurjaces , a des c j^ 

profondeurs que les loix de V attraction ne j 0 „ 

peuvent fonder : il n’y a. qu’un charlatan 

qui fe vante d’ avoir un remede univerfel ; 

& ce feroit être charlatan en Philofophie r 

que de rapporter tout fans preuve > à la. 

même caufe. Cette même force d’efprit f qui 

a fait découvrir à Newton le pouvoir de 

l’ attraction j lui a fait avouer que ce pou -- 

voir ejl bien loin d’être l’unique objet de 

la nature*. Il y a furtout des vibrations 


Ci) Invenies etiàm disjeâi membra poctae ? 
Hor. Le Cartéjianifme a déformait de quoi fa~ 
tisfaire une imagination vraie &■ brillante . 

( z ) ll ne fe fait aucune réflexion par l’air ,• 
moins encore far le vuide , au-delà du prifme . St 
un rayon coloré traverfe Veau ou l’air , & ne 
traverfe pat un efface vuide d’air groffier , c eft 
que les parties de ce rayon font contenues dans-' 
leur état par la preffton de Veau ou de l’atr ; atr 
litu que ce rayon r déjà fort affoibli par la réfrac -• 
non qu’il a Joujferte , t’éteint , pour atnft dire ,, 
an fe dijftpe dans un efface vuide iïair greffier- y 
comme la flamme dlune bougie». 

I vji 
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de rayons > des jets alternatifs de la lu mièv- 
re allant & venant fur les corps » que la. 
gravitation n expliquerait pas : mais, ces 
nouvelles difficultés 3 c efl Newton lui-mê- 
me qui les a créées. N on- feulement il a dé- 
couvert les myjleres que la. gravitation dé- 
veloppe : mais il en a trouvé qu’elle ne déve- 
loppe pas. Ces jet s alternatifs de la ré - 
Jléxion de la' lumière font un de ces fecrets 
de la nature r dont il efl bien étonnant qu? 
les yeux humains ayent pu s’appercevoir^ 
Laiffons à Newton eet avantage d’avoir* 
fourni abondamment de quoi ruiner 
anéantir ia propre Philafophie; Les Phy- 
ficiens, dans la feéte Gartéfienne , raifort* 
lient bien différemment; Nulle explîca^ 
tion, vous diront -ils, ne dok êtteadmife- 
dans la-Phyfique, fi ellefe trouve en dé-^ 
faut à l’égard d’un feul phénomène; Tou- 
te hypothefe , qui ne fatisfait pas à tout 
ee qui dcmande d-être expliqué par elle v 
ne mérite que- d’être rejeetée; Toutes les 
vibrations de rayons-, tous les jets de la- 
lumière viennent- fe ranger fous les loix‘ 
de l’impuifion, & d’une Phitofopliie cor? 
pufculaire. Nous admettons-.» à la-vérité,, 
des corpufeules Sc des refforts- impercep- 
tibles ; mais 5 ce n’eft jamais que pour les 
employer à la maniéré des corps & des 
refforts fenfibles - , &: de telîe- forte que la. 
meme hypothefe puiffe être appliquée à* 
tous les phénomène». Nous ne nous 
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Sommes pas écartés de ces principes dans 
l'explication de la frimiere : ceux que- 
nous avons établis fatisfont à tout , 8c 
font les feuls quifatisfaftentàtout. 

Voilà donc, fuivant les principes de- 
Defcartes , une hypothefe, ou plutôt une- 
démonftrarion complette de la matière 
lumineufe , de Tes qualités , de fa pro- 
pagation , de fes efFers. Cet élément rare' 
& fubtil eft le principal infiniment des 
bienfairs de la nature , ri porte partout 
la fécondité , il anime toutes les parties 
de l’univers : il eft là caufe du plus grand 
nombre des phénomènes ; & ceux qui 
n’en dépendent pas immédiatement, fe- 
roienr inconnus fans lui. Mille expérienr 
ees d’Aftronomie , de Phyfrque 8c de Ca> 
roptrique affurent la vérité des deux prin- 
cipes fur lefquels eft établie l’efTence 8t 
fa propagation de la lumière r j’entends- 
ces deux mêmes principes fur lefquels- 
J’ai infiftc fi fouvent , de l’inftantanéité 
de là lümiere , 8c de Inégalité de l’angle- 
de réflexion du rayoïr lumineux à Fàngle? 
d’incidence. Les deux principes concou- 
rent également à prouver la néceffité d’un 
mouyement de vibration des'filés droites- 
de globules contigus , fphériques » 8t 
durs. On ne doit pas entendre par cette 
diireté , une dureté parfaite qui n’exifte- 
pas pliyfiquemenr , mais une dureté qui 
au moyen des globules contigus donne: 
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Ibcclufion à toutes les comprenions 8c 
élafticités fucceflives dans la propagation 
de la lumière. Car fi elle eft répandue 
par des élafticités , il faut que chaque 
globule , pour faire reftort , foit compri- 
mé 8c qu’il comprime à fon tour. Cha- 
que globule eft luppofé avoir deux ref- 
rorts , l’un d’un côté qu’il reçoit l’impul- 
fion j l’autre du. côté qu’il la tranfmet ; 
8c chaque reftort renferme deux chofes 
qui fe fuccedent , d’abord l’applatiffc- 
ipent , le reculement des parties , & en- 
fuite leur rétabliftement. Il arrive donc 
dans l’hypothefe d’une rranfmiflîon de 
la lumière par des élafticités fucceflives , 
quatre commotions élaftiques dans cha- 
que globule : fa furface eede & s’enfon- 
ce , 8c enfuire fe rétablit du côté du corps- 
lumineux d’ou vient l’impulfion , & le 
même effet s’opère du eôté de Tceil de 
l’obfervateur ou l’impulfion eft tranfmi- 
fe. Objet digne des grands calculateurs 
de la Phyfique , de fupputer le nombre 
de ces commotions élaftiques , a raifou 
de quatre commotions par chaque glo- 
bule ( dont le diamètre eft environ la mil- 
lième partie du diamètre d’un cheveu ) 
dans une file de ces globules depuis l’œil 
de l’obfervateur jufqu*aux étoiles fixes 
de la fixieme grandeur î. Et lorfque par 
ce calcul , on connoîtra avec précifion le 
sombre de ces commotions alternatives 
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& des inftans fuccelïïfs qui leur répon- 
dent, on pourra fe former une idée jufte 
du temps que demanderoit la propaga- 
tion de la lumière par des élafticités. ^ 

Saturne étant éloigné du ioleil de trois ^ Aca ‘^ des 
cents trente millions de lieues, la lu - sdenc.ann* 
mière qui part du foleil, & qui eftreflé- 17 i£* 
chie par Saturne , a non-feulement cet 
efpace à parcourir , mais- encore tout ce- 
lui qui eft entre Saturne 8 c nous , qui eft. 
augmenté de toute la diitance qui eft en- 
tre le foleil & la terre > lorfque le foleil 
eft entre Saturne & la terre. Cette réfle- 
xion de lumière doit être conçue , au 
moyen de la vibration paf le foleil de? 
files contiguës de globules fphériques &c 
durs , dont une extrémité porte fur le 
foleil &■ 1 autre extrémité fur Saturne y 
& du contrecoup des globules qui font 
à l'extrémité de ces files , qui étant re- 
percutés par Saturne * bondiflent lur fa 
furfaee , en forte qu’une vibration réflé- 
chie eft imprimée aux files contiguës de 
globules fembla)?les , qui s’étendent de- 
puis Saturne juflqu’à la terre. 

Nous appercevons quelque effet de la 
réflexion des rayons du foleil par le globe 
terreftre fur la lune ; car lorfqu’elle eft 
dans fon décours ou dans fon croiftânt > 
nous voyons confufément tout le corps 
de l’aftre-, dont la caufe eft que le globe 
lunaire nous renvoyé * par une fécondé 
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réflexion, les rayons du foleil que notre 1 
globe a réfléchis fur la lune. 

Pour faciliter la communication & les 
écoulemens de matière entre les tour- 
Cawf.prin. billons , Defcartes les arrange de manie**- 
f/ i*f«" 3.re que les équateurs des uns répondent 
aux pôles des autres , parce que la ma- 
* tiere a plus de force pour s’échaper par 
ï’équateur , & plus de facilité à pénétrer 
par les pôles. Mais cette difpofition n’eftr 
pas néceiïaire. Le premier élément tra- 
verfe bien fans cela les tourbillons : 8c 
quoique les étoiles foient vues des tour- 
billons les plus éloignés , la matière glo- 
buleufe ne les traverfe pas. Les files con- 
tiguës de globules tournent avec leurs, 
fpheres : elles font donc interrompues àr- 
chaque circonférence de tourbillon. Elles 
y reçoivent les vibrations du corps lumi- 
neux par l’extrémitc des files contiguës' 
de globules durs & fphériques du tour- 
billon prochain *, en forte que ces vibra- 
tions du corps lumineux fe rranfmettent>: 
d’un tourbillon dans un autre , fans qu’il! 
y ait aucun tranfport efife&if de la ma-?/ 
tiere lumineufc; 

Diffcretis Les mêmes principesconduifentàTex- 
fyftèmesfur plication des couleurs. Si la fuperficie- 
les cou- des cor p S réfléchit une très-grande quan- 
lai«. tiré de globules du fécond élément , en. 

forte que les files luminéufes foient plus- 
ferrées les unes contre, les autres par. lai 
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réflexion , les corps paroiflent blancs , Ôc 
ces globules condenfés rendent leur cou- 
leur éblouilfante. Si le corps , percé com- 
me un crible de beaucoup d’interftices , 
reçoit dans toute fa furface les globules 
du fécond élément , il abforbe en quel- 
que façon la lumière , & fa couleur eft 
très noire. 

Le corps noir, qui admet dans les po- 
res une grande quantité de globules du 
fécond élément , reçoit plus de chaleur 
des rayons du foleil , que le blanc qui les 
repoulTè , & l’impreffion qui fe fait à la 
longue par ces rayons , fur la fuperficie 
des corps qui leur font expofés , change 
leur couleur blanche en une couleur noi- v 
rc. Boyle ayant fait un grand miroir ar ~Ejfaidepî:j^ 
dent de marbre noir , il ne put faire brû-j^^*** 
1er à fon foyer un morceau de bois , 
quoiqu’il exposât longtemps le miroir aux 
rayons du foleil. Au contraire , les meil- 
leurs miroirs ardens font ceux qu’on fait 
d’un métal blanc. 

L’hyver blanchit les lievres de Suede 
8c du Canada , & on doit à la rigueur 
du froid la blancheur des hermines. Le- 
froid exceflîf qui refîerre les pores de la 
peau , 8c les petits tyaux du poil de ces 
animaux , empêche les fucs d’humeéfcer 
le poil , qui étant deflféché a fes parties- 
infenfibles plus condenfces , plus élafti- 
ques, plus propres à réfléchir de tous. 
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cotés les globules du fécond élémenr. 
Ceft par le même principe que l’âge ré- 
pand la blancheur fur les cheveux , lorf- 
que la peau devient plus dure dans le 
corps humain , & laide un paflage ( i ) 
moins libre aux fucs pour s’infinuer dans 
les cheveux , qui fouvent même , faute 
de nourriture, tombent entièrement & 
laideur la tête chauve. 

Ariflote parlant des cheveux blancs , 

■ n’en explique pas la caufe : mais il dit 
• quelle ejl la même qui fait que quelques 
hommes & quelques chevaux ont un œil 
bleu y O* L* autre de couleur différente , nous 
laidant à deviner ce qui peut produire 
deux effets , qui paroidènt n’avoir aucu- 
ne relation l’un avec l’autre. 

Les anciens ont connu que la couleur 
n’étoit pas dans les objets , & qu’elle 
n’étoit qu'une réflexion de la lumière. 
La nuit ôte La couleur aux objets ( i ) y 
fnivant Virgile. Les corps ne ceflent 
jamais d’être colorés *, c’efl: - à - dire, 
que la réflexion de la matière lumineufe 
n’eft jamais entièrement fufpendue : mais 
l’effet en efl: imperceptible par la foiblefle 


( i ) St vout regardez un cheveu avec un bon 
nticrofcope , vous le voyez comme un conduit creux 
dont la cavité vous paroît très-propre à laijfer 
fajjer un fiitide d'un diamètre confiderable . 

( z ) . . . & rebus nox abftuiit atra colorent» 
Virgili 
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de l’imprefïïon, lorfquc le foie il éclaire 
l’autre hémifphere. 

Dcmocrite avoit dit anciennement , 


que les atomes n’ont par eux-mêmes au- 
cune couleur -, & Ariftarque enfeignoit 

? ue la couleur eil la lumière qui tombe 
ur les corps. 

Les Phyficiens donnent des explica- 
tions fort différentes à cette modifica- 


tion delà lumière. Dans l’hy.pothefe Car- Tiejcartet 
tclienne qui eft généralement abandonnée , metsor * 
les couleurs font produites par le rap- 
port du mouvement droit des globules 
& de leur mouvement circulaire fur leur 


centre. Si le mouvement circulaire eft 


beaucoup plus prompt, la couleur eft rou- 
ge ; fî le mouvement circulaire n’eft qu’un 
peu plus prompt , c’eft le jaune. Le mou- 
vement droit , au contraire , eft-il beau- 


coup plus rapide ? c’eft le bleu : n’eft-il 
qu’un peu plus fort ? c’eft le vecd. On a 
objeété à cette hypothefe qu’il eft impof- 
fîble qu’une fphere , qui tourne fur fou 
propre centre, faite une angle de réflexion 
égal à l’angle d’incidence : mais l’objec- 
tion roule fur un principe faux & con- 
traire aux expériences les plus commu- 
nes , fuivant lefquclles une bille fur un 
billard , ou une boute dans un mail , qui 
tournent fur leur centre , font conftam- 
ment l’angle de réflexion égal à l’angle 
d’incidence 3 lorfqu’elles rencontrent o- 
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bliquement une furface polie qui les re- 1 
pouffe fans leur céder. L’obje&ion pé- 
remptoire de l’hypothefe Cartéfienne à 
été propofée par Mariotte en ces termes r 
Mariot. Ce ri ejl point La boule à qui le tournoyé - 
fert. i. desment feroit imprimé par la furface du 
eoul. exfer. cor p S coloré qui produit le rouge à dix ou 
iourte pie's de cette furface > parce que cette 
boule ( fuivant Defcartes même ) n'a 
point de mouvement du tranfport » & qu'il 
faudroit quelle donnât fa tendance au 
mouvement en rond à ce quelle touche , 

& cette fécondé à une troijieme » Ô'C* ce 
qui e/l impojfible : car la première boule 
touchant la fécondé la fera pirouetter en 
Un autre fens , & cette fécondé boule s'ap- 
puyant fur trois ou quatre autres » ne 
donnera pas à chacune d’elles une ten- 
dance à tourner de même ÿ & ainf il arri- 
verait que s'il paroiffoit du rouge à une 
diflance de dix pie's , il paroitroit une au— 
tre\ couleur à une diflance moindre ou 
plus grande. 

Mdlebr. Suivant le P. Malîebranche , les cou- 
»z. entier, leurs confiftent dans les vibrations de la 
métafh. l um iere plus ou moins promptes. Mais 
comme une fuperficie colorée ne commu- 
nique par elle-même aucunes vibrations- 
au rayon lumîneux^ifelle ne fait que ré- 
fléchir , il faut entendre par ces vibra- 
tions plus ou moins promptes , une réfle- 
xion plus ou moins forte , qui ne produit 
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pas la diverfité des couleurs à quôi elle 
ne contribue même pas , fon effet fe ré- 
duifànt à communiquer plus ou moins 
- d’éclat à la couleur dont la détermina- 
tion a une autre caufe. Inutilement le P. 
Mallebranche compare-t-il les couleurs^ P. Md* 
au fon , en difant , que comme La gran 
deur du fon vient du plus ou moins de force 0 c •* * 
des vibrations de V air grojffier > & la di - 
verfté des tons du plus ou moins de promp- 
titude de ces mêmes vibrations : la force 
ou V éclat des couleurs vient donc aujf du 
plus ou moins de force des vibrations , non 
de V air > mais de la matière fubtile j & les 
différentes efpeces de couleurr du plus Ô* 
du moins de promptitude de ces mêmes vi- 
brations. Le P. Mallebranche devoit par- 
ler des vibrations de la matière globuleu- 
fe j non de la matière fubtile ; il eft 
important de diftinguer ces deux élé- 
mens. La propagation du fon par les on- 
des d’un air groflier n’a aucune ana- 
logie avec les files droites & contiguës 
de la matière lumineufe , ni avec fa ré- 
flexion par les corps colorés : & cette 
comparaifon ne donne aucune vraifTem- 
blance à l’opinion du P. Mallebranche de 
l’origine des couleurs. 

Le fyfteme Newtonien fur les cou- 
leurs établit pour principes général , que 
ce ne font pas les objets .qui colorent les 
rayons , mais que ce font les rayons qui 
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colorent les objets j il y a dans la lumiè- 
re fept efpeces de rayons ; & chaque 
efpece porte fa couleur , qui eft invaria- 
ble. Ces couleurs font , rouge , orangé , 
jaune, vcrd, bleu, indigo, violet. Elles 
font rangées proportionnellement aux 
Kw. oj.ftp c tons de nmufique ; repréfentés par 
tiq.liv. i. autant d’inrervalles, dont le premier rc- 
fart. z. pond au rougeje fécond à I*orangé,!e troi- 
frcp. 6. _[j cme au jaune , le quatrième au verd , le 
cinquième au bleu , le fixieme à l’indi- 
go , le feptieme au violet. Les Newto- 
niensallcguentjcomme une démonftration 
de ces principes , les expériences qui font 
décrites dans l’Optique de Newton , fai- 
tes avec le prifme qui eft un verre trian- 
gulaire. 

Rendez une chambre obfcure te inac- 
ceffible à toute lumière; par l’ouverture 
. d’un volet d’un quart de pouce de dia- 
mètre , recevez- y un rayon du foleil; 
préfentez à ce rayon le côté d’un prifme. 
Le faifccau de lumière fè rompt te fe par- 
tage en plufieurs autres, de manière que 
fept couleurs diftinétes vont s’étaler fur 
une fuperficie blanche dans l’ordre mar- 
qué ci-delTus , où le rayon rouge eft celui 
qui fouflfre une moindre réfraction , ou 
qui s’écarte le moins de la ligne droite. 
Mais les expériences mêmes du prifme , 
qui ne font pas nouvelles , ont été trotfc 
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vées contraires aux proportions de New- 
ton , dont voici les principales. 

Toute lumière homogène a fa couleur Optiq. ïtv. 
propre , qui répond difes degrés de réfran - i * part, r. 
gibiLité: & cette couleur ne peut être chan-P r 9 P‘ z ' 


gée ni par réflexion ni par réfraction. 

Les rayons de lumière , qui different en Optiq. liv, 
couleurs » different aujjien degrés de réfran - l -P art ‘ *• 
gibilité. La lumière du foleil ejt compofée X * ' 
de rayons differens en reflexibilité ; & les* * 
rayons qui font plus réfrangibles que les 
autres » font aujfi plus réflexibles. 


Newton eft d’avis que cette différen- optiq. liv, 
ce de couleurs & de réfrangibilites inhé- * p art - 3» 
rentes aux rayons eft caufée par le plus ou V ro P' 
moins de grofteur des molécules ; que le 
rayon rouge le moins réfrangible , c’eft- 
à dire , qui en changeant de milieu , s’é- 
carte le moins , a Tes molécules plus grof- 
fes } que le violet le plus réfrangible a 
les fiennes plus minces & plus déliées que 
tous les autres. 


Le blanc réfulte du mélange des fepe 
couleurs principales ; & les corps paroif- 
fe nt différemment colorés , fuivant qu’ils 
réfléchiffent une plus grande quantité de 
rayons d’une certaine efpece , tandis que 
les interftices de ces corps tranfmettent 
la plupart des autres rayons ou qu’ils les 
abforbent. 

Du Fay a fait difparoître le rapport 
Jharjnionique des couleurs. Dans l’aflem- 
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blée publique de l'Académie des Science 
du u. Novembre 173#. il lut un mé- 
moire , par lequel il réduifoic de fept à 
trois les couleurs primitives qui entrent 
dans la compofition de la lumière. Il ex- 
pofoit dans ce difcours , qu’après avoir 
répété plufieurs fois toutes les expérien- 
ces rapportées dans l’Optique .de New- 
ton , il s’étoit convaincu qu’il n’y avoic 
d’admiffibles dans la lumière du foleil 
que trois couleurs primitives , le rouge 
le jaune, & le bleu. Il prétend qu’avec 
ces trois couleurs on fait du blanc , que 
le rouge & le bleu doivent être en peti- 
te quantité par rapport au jaune. Il re- 
marque qu’avec du rouge & du jaune 
on fait l’orangé , qu’avec du jaune & du 
bleu on fait le verd , que l’indigo tk le 
violer ne font que des nuances du bleu. 
"Ane. me- Suivant les anciens mémoires de l’A- 
d* des ca( ^ em ^ e des Sciences , le blanc & le noir 
Scienc.t. i. ne ^ onc P as proprement des couleurs, 
p. 163. parce que le blanc ( 1 ) n’eft qu’une lu- 
mière fimple fans autre modification, & 
le noir une privation de lumière. Il ne 
refie que deux couleurs primitives & vé- 

; ( 1 ) C'efi p!titot le jaune ; la couleur pourfir* 

* du fol t il & de tout les aflres lumineux par eux- 

mêmes , qui ,eft la lumière dans \ l'état le plus 
naturel. Si la flamme pareit blanche , c'efl 
qiï agîflant de plus près . elle pouffe contre l'ail , 
par fet vibrations , des files glebuîeufcs , plus con • 
Renflée.* 
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rirables , le rouge & le violer: le jaune 
eft un rouge diminué , & le bleu un violet 
aftoibli ; le verd un mélange du jaune & 
du bleu. Le rouge qui tient du bleu , 
comme le colombin , le pourpre » le cra- 
nioifi , eft moins rouge que celui qui tient 
du jaune , comme le couleur de feu , l’o- 
rangé : entre les deux eft: le rouge par- 
fait. Cette produ&ion des couleurs par 
le mélange eft une choie mille fois éprou- 
vée, qui détruit les couleurs primitives 
du fyftème Newtonien, & leur arrange- 
ment harmonique. 

M. l’Abbé Nolet efl d’avis qu’il n’y a 
proprement que quatre couleurs primi- 
tives , rouge , citron , bleu , violet , & 

'quatre réfrangibilirés principales : ce qui t.' 
montre que tout cet arrangement eft pu- 
rement arbitraire , & n’a en foi aucune 
réalité. ' # . 

Le P. Caftel , qui a fort approfondi de 

cette partie de la Phyfique , donne le 7 ^ 9 \ Av>t 
bleu pour la couleur fondamentale du 
rouge & du jaune , nommant néantmoins 
ces trois couleurs primitives , apres lef- 
quelles il en admet cinq fecondaires , 
favoir les trois mêmes qu’il a qualifiées 
primitives , & de plus le verd Sc le violet : 

& il ajoute qu au-delà de ces cinq cou- 
leurs , il n’y a qu’équivoque dans tous 
les autres degrés de coloris. Il trouve fes 
expériences fi différentes de celles de 

Tome, VU K 
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Le P.Caflel, Newton, qu’elles le font douter s’ il ejl pdf 
Opt’q, des Jïble que le philofophe singiois ait jamais 
coW.p.417. manié le prifme. Newton compte fept 
* uw * rayons colorés fortant du prifme : le P. 

Cartel n’en trouve que quatre , un rouge 
6 c un jaune , un violet &c un bleu. Sui- 
vant Newton , tout eft coloré entre le 
rouge & le violet : dans l'expérience du 
P. Cartel , tout l’entre-deux eft blanc. 
Dans l’Optique de Newton , les fept 
rayons fortent de points ditférens du 

Î >rifme , les uns à côté des autres -, dans 
'Optique du P. Cartel , 'le bleu & le vio- 
let forcent du même point, le rouge &c le 
jaune fortent auiïl d’un feul. Le verd , qui 
ne fort point immédiatement du prijme, & 
qui ne fe forme que parle concours du jau- 
ne & du bleu ,n a point d’ angle de réfran- 
gibilité, n en ayant point de réfraction : ce- 
pendant N eue ton dans fon optique a obfer- 
yé> mefuré , & qui pis eftajfigné & calcu- 
lé cet angle . Le jaune & le bleu donnent Le 
démenti le plus formel au fyjleme Newto- 
nien , fuivant lequel l’angle de réfrangibi- 
lité & de réfraction du jaune ejl plus petit 
que celui du bleu , au lieu qu’il ejl réelle- 
ment beaucoup plus grand. Le P. Cartel I 
donne une gamme de couleurs fort dif- 
férente de la Newtonienne : comme les 1 
‘tons entiers fe partagent en demi- tons, 

& que les cinq tons entiers de la gamme 
muficale, y compris les deux demi-tons 
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Naturels , font douze demi - tons , Y ut 
naturel , 1 ut dieze , le re , le re dieze , le 
mi , f a , l e dieze , le fol , le fol dieze , 
le /æ , le la dieze , 8c \t f : i\ trouve pa- 
reillement douze demi - couleurs ou de- 
mi - teintes , & il fondent qu’il ne peut 
y en avoir davantage. Ces couleurs l'ont 
le bleu , le céladon ou bleu verdâtre j le 
verdj l’olive ou verd jaunâtre , 1 e jaune , 
l’aurore , l’orangé , le rouge, le cramoi- 
si > le violet , l’agathe ou violet bleuâtre , 

& le violet ou bleu tant foie peu ar- 
dent. La marche des fons fe fait dans un 
. cercle cçmme ils font tous fortis de 
l’ut , leur'progrelîion les y ramene -, ut , 
mi , fol» ntt ou ut , re, mi, fa, fol, la, 
f» ut : les couleurs forment de même leur 
progreflîow dans un cercle ; 8c comme le 
cercle commence au bleu , il y finit pa- 
reillement. Le P. Caftel s’eft propofe de 
nombrer & de réduire en réglés 8c en Me'moîr. de 
principes toutes les couleurs porfibles à la frtv ‘ iui * 
nature &: à l’art. Pour réfoudre ce pro- 
blâme , il a pénfé qu’il falloir trouver le 
nombre des fons poffibles dans la mufi- 
que depuis le plus grave jufqu’au plus 
aigu. Le premier eft rendu , fuivant fon 
opinion ? ou repréfenté par un tuyau 
d’orgue de 64 . piés. C eft, dit-il, unfrrin- 
cipe confiant d’expérience & de pratique , 
qu un tuyau , qui nefi que moitié d'un au- 
tre, fait fon octave jufie en montant, & 
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qu’ainjï on n'a qu'à compter par moitié 
depuis 64. pies jujqii à une ou deux lignes. 

Ce qui donne 64. jz. 16. 8.4. 1. 1 piés, 

6. pouces , 5. pouces 1 8. lignes , 9. 4. & 
demie -, deux & un quarc , & une ligne 
encore fi l’on veut. D’qù réfultent douze 
ou treize oétaves de Tons poffibles, quon 
peut fixer à douze fuivant cette maxime 
qu’on ne va jamais dans la pratique aufli 
loin qu’on peut aller. Il eft d’avis qu'il y a 
de même i44.couleurs poflibles(i) entre 
le noir & le blanc. Ce feroit peut-être le 
cas d’appliquer cette autre maxime , qu’il- 
s’en faut beaucoup que la pratique 11’aille 
aufli loin que l’imagination du favant. 
Ces tuyaux d’orgues de 6 4.. piés à une ex- 
trémité & d’une ligne à l’autre paroif-* 
(oient un peu fufpeéts ; de même que ce 

( 1 ) Le P. Caftel compte jufqu'à cinq cents de- 
grés de fauffes couleurs , appe liant couleurs fauf- 
Jes ou laïcs toutes celles ou la troifieme couleur 
primitive entre dans le mélange des deux autres. 

Il a formé le dejfein d'un cabinet univerfel de 
colerts & de clair obfcur , en forte que quelque 
couleur qui fe préfentàt dans la nature ou dans 
les ouvrages de Part , on en srouveroit fur le 
champ la pareille , dont on connaîtrait le genre , 
l'efpece , le degré , le caraftere , U compofiticn ; j 
& l’on pourrait l'imiter avec toute la précifitit 
poffible. Tout confijle dans quelques milliers d'é- 
chantillons de tout degré de dblotis & de clair 
obfcur , dont Vajfortiffement formerait une ou plu- 
fieurs pièces de tapif cries. Mémoir. de Trév. Juin 
4740* part, u 
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rapport précis de 1 44. Tons & dei 44.COU- 
lears. Quoi qu’il en foit , cette théorie & 
encore plus les expériences du P. Caftel 
détruifent entièrement les qualités , le 
nombre , les rapports , & l’arrangement 
des couleurs Newtoniennes. * 

M. Rizzetti n’a pas attaqué moins .di- Rizztttm 
reétement tout le fyftème Newtonien 
des couleurs. Il remarque les effets op 
pofés du prifme & du verre lenticulai- lib. 1 , c . z. 
re, qui ne peuvent, dit-il , Ce concilier#* 3. 
avec les principes de Newton ; & il affii- 
re que par les expériences qu’il a faites , 
il a trouvé que la réfrangibilité des rayons’ 
étoit égale 5 que toute la théorie de New- 
ton des couleurs eft réfutée par les expé- 
riences du philofophe Anglois , en y chan- 
geant quelques circonftances. 

Pour prouver que chaque rayon eft 
teint par lui-même d’une couleur qui lui 
eft propre , les Newtoniens infiftent fur 
ce que les rayons , au fortir du prifme , 
où ils n’ont dû contraéter aucune cou- 
leur , & qui n’a fait que les féparer , vont 
tracer fur une fuperficie blanche des cou- 
. leurs differentes ; qu’il faut donc que ces 
couleurs fuffènt dans le rayon même*, 8c 
que par conféquent la couleur eft inhé* 
rente aux petits faifeeaux de la lumière ; 

8c qu’elle n’eft point une modification 
caufée par la fuperficie qui les réfléchit. 

Ces rayons , ajoutent-ils , ne peuvent ja.-. 

K iij 
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mais changer de couleur. Faites au papier 
une petite ouverture » qui ne laijfe pajfer 
qu’une efpece de rayon > qui porte > par 
exemple , le rouge ou le violet , rompeç de 
i^ouveau ce rayon avec un fécond prijme » 
un troifieme » jaites-les tourner fur leurs 
axes ; le rayon différemment rompu , ré- 
fléchi différemment , préfente toujours 
la même for te de couleur. Si vous le faites 
palier par un verre lenticulaire, il confer- 
ve encore la même couleur & la même 
• réfrangibilité. Mais cette petfévérance du 
xayon dans une même couleur eft niee par 
Mariotte , qui nous a donné le détail très- 
circoriftancié d’expériences contraires. 

Il y a des expériences , dit cet excel- 
\ lent Phylîcien , qui ne peuvent convenir à 
^couleurs ^ l’hypothefe de M. Newton comme ejl la 
port, i t X .f UlV ante ' ^ eceve l f ur un carton blanc à 
pér. i. 2, une diftance d’environ 25. ou 3 o. piés un 
& 3* petit rayon folide qui aura pajfé par un 
autre prifme ,* vous verreç que les couleurs 
occuperont un efpace de plus de dix pou- 
ces t dont le rouge en contiendra plus de 
deux » & le violet plus de trois. Faites, que 
l’extrémité du violet pajfe par une petite 
fente d'environ deux lignes de largeur tail- 
lée exprès dans un carton » & recevez cet- 
te lumière violette fort obliquement fur un 
autre prifme au-delà du carton : alors vous 
•y erre ^ dans la lumière qui aura pajfé à 
travers ce fécond prifme > du rouge & du 
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jaune dans la convexité de la courbure . .... 
Par conféquent dans cette expérience , 
quelque partie de la lumierequi étoit violet- 
te » fera devenue rouge & jaune par la ren- 
contre du fécond prifme . Le même change- 
ment arrivera > fi Von fait pajfer Vfrxtré- 
mité , du rouge par la fente du carton car 
en verra du bleu & du violet au-delà du fé- 
cond prifme. Par cette expérience f il ejl 
évident quune m^ne partie de lumière re- 
çoit des couleurs wfférentes par différentes 
modifications > & que V ingénieufe hypothe- 
fe de M. Neivton iffUoit point être reçue . 
Voilà donc les expériences de Newton 
pleinement réfutées , c’eft-à-dire, ce fyf- 
tème des couleurs entièrement détruit. 
Tl feroit inutile d’objeéter que les couleurs 
n’étoient pas bien féparées dans l’expé- 
rience de Mariotte ; car cela ne£ pas 
croyable d’une aufll grande diftance de 
vingt ou trente piés , & qui eft la même 
que Newton a employée dans fon expé- 
rience : ce ne font pas même des couleurs 
voiünes dans la gamme Newtonienne , 
qui font reproduites par le fécond prif- 
me , ce font les couleurs les plus éloi- 
gnées , fuivant Newton , de celle qui 
étoit fortie du premier prifme -, puifque 
le rayon violet eft devenue rouge & jaune; 
c eft-a-dire j que la feptieme couleur a été 
convertie en la première & la troifie- 
me , & que le rayon rouge eft devenu 
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bleu & violet , c’eft-à dire , que la pre- 
mière couleur a été convertie en la cin- 

leNewtc *l ll * erne & ta feptieme. M. Al^aroti im- 
nian entre î P ute l’ ex périence de Mariotte à quelque 
4t ' défeéhioiîté du prifme qui fut employé 
pour^éparer les rayons : mais fi la diffé- 
rence du phénomène a été caufée par le 
prifme , on peut dire qu’au lieu de lui im- 
puter un defaut , il a beaucoup mieux 
fervi l’intention de ^bfervateur , qui 
^vouloir éprouver fi la cOTileur d’un rayon, 
apres fa réfraélion pat un prifme , eft 
invariable , comm^Êlewton l’a affuré. 

La réflexion des faifeeaux lumineux , 
■dans laquelle confident ordinairement 
* ; les couleurs , a fort embarrafle les Phy- 

j • ficiens. Ils ont confidéré que les corps 

{ i ) réfléchiflàns avoiënt fi peu de ma- 
- tiere propre , & qu’ils étoient criblés de 

( i ) Saurin a fuppofé , avec afiurance & fans 
crainte de contradiction bien fondée , que la 
matière propre des corps les plus folides & les 
plus pefans ne faifoit pas la cent millième par- 
>ie de leur volume. Mémeir. de V Acad, des 
Scienc. ann. 1709. p. 408. Ceft un moyen. trét- 
fuible fur-tout en pl.yftque , d'établir une propoji - 
«on, que de dire quelle ejl à Y abri d'une contra - 
diflion bien fondée. Quant à celle-ci , les Phy- 
Jicjens font d'accord que dans le volume d’un 
corps le plus folide , il entre beaucoup plus de ma- 
tière étrangère à ce corps que de fa matière pro- * 
pre : mais il n'y a aucune apparence > que dam 
un lingot d’or , par exemple , il y ait cent mille 
fois plus d'une matière étrangère que de molécu- 
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t'ant d’interftices , qu’ils ne leur ont pas 
paru capables de réfléchir une matière 
auffi déliée que la lumière. Les uns ont 
pris le parti de dire que ce n étoient pas 
les corps qui réfléchifloient la lumière ôc 
produifoient ainfi les couleurs , que cette 
réflexion venoit d’un certain pouvoir ré- 
pandu autour d x eux : les autres ont placé' 
la caufe de la réflexion dans des pores 
fuppofés vuideSj, A ces deux opinions 
on reconnoît ailement des Newtoniens* 

D’autres philofophes ont attribué à l’at- 
mofphere qui environne en particulier 
chaque corps , cette réflexion qu’ils ne 
croyoient pas pouvoir être opérée par le 
corps même. M. Banieres eftime que la 
lumière ne peur être réfléchie , que par 
la matière lumineufe > & que cette ma- 
tière , qu T il regarde comme étanr par el- 
le même diverfement colorée , ne réflé- 
chit que les rayous qui portent une cou- 
leur femblàble à la fienne. Il foutient 
donc que les couleurs tirent primitive - 7 r.pKyJiq, 
ment leur origine de la differente efpece de de U lient', 
lumière qui domine entre les parties de ce & ^ ss cou ^ 
liquide , qui fe trouvent répandues & 
gagées entre les parties de ces corps ; à 
raifon de quoi ils ont un certain rapport: * 

& une certaine convenance avec certains : 

\ 

Jet de et- métal. Il femble que dans l'a ghyjîque r> 
en cherche flus le furgrenant & le merveilleux 
que le vrai* • 

K- * 
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rayons , qui leur font fympathifans , lef- 
quels-ils réjléchijfent ou tranfmettent» tan- 
dis qu’ils ne réjléchijfent ni ne tranfmettent 
point certaiq,s autres rayons avec lefqueh 
ils n’ont aucun rapport ni aucune conve- 
Thnt la nance. Il ajoute que Les parties de la lu- . 


conclu/. du m ' ure y q U l occajionnent la réflexion des: 


vrage ra y onS} ne font pas celles qui font dans les ^ 
porcs des corps » comme l’a cru le T. Mal- 
Lebranche » mais celles qui font engagées & 
comme emprifonnées dans les parties des 
mixtes. Qu’il n’y a que les parties de la lu- 
mière qui puiffent agir & réagir fur les 
parties de la Lumière ; mais que toute efpe- 
ce de lumière ne peut point indifféremment 
agir fur toute forte de lumière t qu il n’y a 
que les rayons homogènes qui ayent la 
propriété d’agir fut leurs femblables. Des 
rapports, des fympathies, des convenances 
ne font point des caufes phyfiques. Quoi- . 
que les corps foient criblés par un grand 
nombre d’interftices , la maciere qui s 5 y 
. infinue ôc qui les bouche exactement , 
rend leur furface unie : cette matière lui 
tient lieu d’une efpecede ciment ou de 
vernis , comme nous l’avons obfervé au 
liijet de I 1 égalité de l’angle de réflexion à 
celui d’incidenee. Les pores ainfl bouchés 
compofenr avec là matière propre des* 
corp^une furface platte & unie , tres^-pro- 
pre à réfléchir la lumière , fans avoir re- 
cours , ni à un pouvoir inconnu , ni au 
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vuide, qui ne peut produire aucun effet , 
ni à une athmofphere facile à pénétrer , 
ôc dont la fluidité eft contraire à la fa- 
culté de réfléchir , ni à une matière lumi- 
neufe & colorée par elle* même , qu’il eft 
inutile de faire intervenir ici fans aucune 
vraiflèmblance. Je ne nie pas qu’une ma- 
tière lumineufe ne foit engagée & ré- 
pandue dans les interftices : mais elle y 
eft: mêlée avec toute autre matière dtr 
premier & du troifieme élément , & elle 
n’y contribue pas davantage à la réflexion 
de la lumière. 

Ce méchanifme de la réflexion a be- 
foin d’être expliqué d’une maniéré plut 
fatisfaifante qu’il ne l’a été encore. Con- 
cevez des files globuleufes qui s’étendent: 
du corps lumineux au corps réfléchiffant v 
- les globules font poufles lur la fuperficie- 
de çe corps ; & leurs bonds communi- 
quent des vibrations prefque femblables 
aux files globuleufes étendues depuis cet- 
te fur face jufqu'à l’organe du fpe&ateur. 
Mais y dira-t-on peut-être, les files conté -* 
gués do fit une extrémité porte fur le corps 
lumineux & Vautre fur le corps réjtéchif 
fiant x doivent plutôt plier ou Je rompre par 
des vibrations y que caufer ces bonds qui 
réfléchi fient la lumière , & les couleurs. La. 
réponfe eft que* la nature des corps nous 
eft fuffifamment connue pour lever cette 
difficulté. ILnen eft aucun qui ne Coït et?-, 

* , & 4 
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vironnc de quelque armofphere. On 
conçoit donc aifément que cette atmof- 
phere fufpend à quelque diftance du 
corps les files globuleufes ; mais que leurs 
'vibrations furmontent la réfrftance de 
ratmofphere , & que venant de quelque 
éloignement frapper la furface du corps % 

■ elles en (ont réfléchies. 

Achevons de rapporter les autres opi- 
nions fur la formation des couleurs. Ai- 
de Mollieres penfe , avec Newton , que- 
les rayons de lumière portent chacun leur 
couleur propre & inhérente ; que ceux 
qui produifent Les différentes couleurs > ne 
'tteçomphy- différent en tr\ eux , comme ceux qui produis 
fiq. leç. 20 . fent les différent fons, qu’en ce que les ondur- 
t ro 2» io,& lacions » d’où naiffent ces rayons font plus 
ou moins fortes , & leurs ondes plus ou 
moins fréquentes : que > par exemple , les- 
ondulations produites dans la matière éthé- 
rée par tes vibrations qui excitent le rou* 
ge y font les plus fortes & les plus rares , ou 
plus déifiantes les unes des autres* Qu ain- 
Ji une liqueur ne nous paroït rouge , que 
parce qu elle contient dans fa fubfiance ou 
fur fa fuperficie,une plus grand abondance 
de particules de telle confiruclion » que les 
ondes de lumière qui produifent le rouge » 
peuvent feules ébranler leurs fibres r & leur 
faire produire des vibrations ifochrones à 
celles que produifent les particules du rayon 
• rouge - 
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«Nous avons prouvé que les ondula- 
tions des rayons lumineux ne peuvent Te 
; concilier ni avec la propagation,ni avec le 
•Croifement de la lumière. Ifaac Barrow > 
renouvellant l’ancienne hypothefe ex- 
; pliquée par Séneque , fait conlifter les Lettiotr 
couleurs dans les difFérens mélanges, de Optic.feft. 
Ja lumière & de l’ombre. Sur ce principe, 12. a//, iz* 
11 explique le blanc , comme lès autres 
pbyficiens par une réflexion très-abon- 
dante des rayons lumineux : ôc il fait 
conlifter le noir dans une réflexion inter- 
ceptée par des interftices qui abforbent 
la lumière. Il croit que le rouge vient de 
. la réflexion d’une lumière plus ferrée que ^ 
dans fon état naturel ; ce qui fait , dit il , 
que les rayons lumineux raflembîés ÔC 
reflerrés par le miroir ardent paroiflent ’ 
rougir , ôc que les corps enflammés con- 
sraélent une couleur rougeâtre , parce 
que leurs vibrations compriment la lu- 
mière. Aucontraire, lebleu eft produit par 
une lumière plus raréfiée ; & le mélange de- 
ces couleurs ou les modifications du ref- 
ferrement & de la raréfa&ion de la lu- 
mière, font paroitre les autres couleurs*, 
comme on voit le jaune fôrtir de beaiv- 
coup de blanc mêlé d’un peu de rouge , 
le pourpre ou l’indigo fe former de quel- 
ques parties rouges fur beaucoup de 
Ueues * & ainft des autres*. 
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Le P. Régnault joint Phypothefe nou- 
velle du P. Mallebranche , des vibrations 
plûs ou moins promtes des rayons lumi- 
neux avec l’ancienne du mélange de la 
lumière & de l’ombre , & il atrribue la 
' formation des couleurs à ces deux caufes 
combinées. 

Eturet.phy- P° ur .établir, au fujet des couleurs , 
en- un fentiment qui fatisfaffe l'efprit par fa 

»r. tu vraiffemblance , & qui fufïifeà l’explica- 
tion de tous les phénomènes , il faut 
écarter d’abord la prévention prefque 
générale des Phyficiens pour le principe 
de Newton, que les couleurs ne (ont pas 
des modifications variables de la lurnie- . 
re , mais des qualités propres & inhéren- 
tes aux rayons. La phyfique eft prefque 
devenue aujourd’hui une efpece d’inven- 
taire de propriétés fpécifiques, qui anéan- 
tirent entièrement cette fcience. Votre 
oreille eft-ellc frappée d’un fon plus aigu 
ou plus grave î C’eft , vous dit *on » parce 
que Pair contient de petites fibres qui ré- 
pondent à ce fon particulier , & qui ne 
peuvent jamais fervir à d’autres. Deman- 
dez vous pourquoi vous appercevez cer- 
taine couleur ? On vous répond fuivant . 
le même principe , que chaque rayon lu- 
mineux porte fa couleur propre & inhé?* 
rente, qui eft invariable. Chaque corpuf- 
cule eft un élément féparé , ayant un ufa- 
ge unique, fa deftination bornée , & 
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qualité incommunicable. Ainfi par un ra- 
finement que la lubtilicc ramene àce jar- 
gon qui venoit d’être profcrit , nous alK*. 
gnons à chaque partie de la matière des 
vertus occultes. Cet abus ne paroît nulle 
part avec plus d'évidence , qu’au fujetdes, 
couleurs : pourquoi ce rayon eft-il rouge \ 
C’eft qu’il pot te une couleur rouge , dit 
Newton : pourquoi cet autre eft-il bleu l 
c’eft qu’il porte une couleur bleue. 

Ces Phyficiens ne s’en tiennent pas à 
des qualités occultes , auxquelles dans le 
fond on ne pourroit imputer autre chofe 
que d’être un vrai jargon-, qui ne ligni- 
fie] rien & qui na rien de phylîque : ils: 
regardent ces propriétés occultes & fpé- 
cifiques comme autant de natures inva- 
riables, & auxquelles ils attribuent des pri- 
vilèges exclulifs. Ainli le feu eft tel, non- 
feulement parce que c’eft un élément a 
part , mais parce qu’aucun autre élément 
ne peut devenir feu: chaque particule de 
matière a été créée en particulier pour un 
feu! ufage qui ne peut varier : un rayon 
eft rouge , pareequ’il porte une couleur 
rouge , & que dé plus nul ne peut porter 
la même ; une quantité d’air fait enten- 
dre unfon aigu, parce quelle eft propre 
à rendre ce fon , & qu’aucune n’en peut 
rendre un femblable. Il ne s’agit ici que 
des couleurs ; nous allons faire voir que- 
k privilège excluflf contient un principe 
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auffî faux , que la propriété occulte eft un 
Jargon inutile. 

Ne fiiffit-il pas , pour renverfer Parter- 
tion Newtonienne d’une couleur invaria- 
ble , de rappeller ici les expériences dé- 
. taillées avec beaucoup de précifion par le 
P. Cartel & par Mariotte , qui ont cons- 
taté qu’un rayon change de-couleur , & 
même que fa couleur eft transformée , 
non dans une couleur voifine , fuivant 
l’arrangement Newtonien , de celle qu’il 
quitte , mais dans les couleurs qui en font 
les plus éloignées. Les Newtoniens di- 
fent que c’eft la faute de Mariette ou de 
fon prifme : mais il eft évident, ‘au con- 
traire , que c’eft la perfeétion de l’expé- 
rience & de l’inftrument , d’avoir fait 
trouver ce qu’on chercho.if j & qu’il n’im- 
porte de quelle maniéré la couleur du 
rayon a été changée, pour prouver qu’elle 
n’étoit pas invariable. Les expériences de 
Newton détruifent elles-mên\es fes prin- 
cipes , comme du. Fay & M, Rizzetti 
l’ont artùré , & comme il nou\ eft facile 
de nous en convaincre par nous - mêmes». 

Les fept couleurs ne font pas Coupées' 
avec précifion. Elles n’ont pas leursNçords 
féparés : on voit entre deux couleurs ré^ 
fraélées , des nuances qui tiennent dès 
extrémités des couleurs voifines , & qui 
fe confondent quelque peu. Si la couleur 
de chaque rayon lui étoit propre > fi elle. 
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étoit invariable, la teinte d’une couleur 
étrangère ne pourroît s’y introduire , ni 
caufer dans Tes nuances aucune varia- 
tion. Peut-on avoir une preuve plus ex- 
preffe d’une modification. differente, que 
des nuances mêlées de deux couleurs , 6c 
qui ne fe rapportent ni à l’une ni à l’au- 
tre d’une maniéré décidée ? Sans pouffer 
plus loin l’expérience , chaque rayon dans 
cet état eft change. 

Pourquoi ceux qui ont la jauniffe ( i ) 
voient ils les ob'ets jaunes ? Pourquoi 
les difques du foleil & de la lune chan- 
gent - ils de couleurs î n’èft - ce pas une 
preuve que les couleurs des faifeeaux lu- 
mineux font empruntées, que ce font des 
teintes produites par les modifications 
qui furviennent à caufe de la différen- 
ce des milieux , foit de l’air foit de l’or- 
gane ? 

Les Newtoniens conliderent-ils la lu- 
mière 6c les couleurs comme un corps , 
ou comme le néant 6c le vuide 2 D’un 
côté ils énoncent formelleçnent que la 
matière lumineufe fe meut , qu’elle agit 
par un transport effectif depuis le corps 
de Paître jufqu’à mon mil : la lumière ou 
la couleur eft donc un corps. D’un autre 
côté , ffuivant cette philofophie, ie réci- 
pient de la machine. pneumatique eft en- 

( t ) Lurîda prætereà fiunt quæcunque tuentur 
Anjuati. Lucret , Ub, 4. 
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tierement vuide après que l’air en a etc 
pompé ; & cependant un corps y réfléchit 
toujours à mes yeux la même couleur 
qui n’efl: en aucune façon altérée : la lu- 
mière ou la couleqr eft donc le néant ou 
le vuide même. 

Un prifme qui reçoit le trait de lu- 
mière dans la chambre obfcure, le brife, 
le fépare , & le fait rejaillir en haut » en 
bas, ou vis-à-vis , fuivant la fituation du 
prifme. Que ce trait de lumière , en for- 
tant d’un premier prifme, foit repris par 
un fécond , par un troifieme ou par des 
verres lenticulaires, c’eft-à-dire, avec 
plufieurs loupes à la fuite les unes des 
autres , vous trouverez dans ce faifeeau 
de lumière les mêmes couleurs , & les 
mêmes difpofltions des couleurs entr’el- 
les. Si vous n’operezque fur une des cou- 
leurs féparées comme fur le rouge,cprou* 
vez-la, dit-on , par autant de prifmes ou 
de loupes que vous voudrez , vous aurez 
toujours le même rouge : même en vous 
fervant d’une loupe de différente couleur, 
comme d’une loupe bleue , le rayon con- 
fervera fa couleur rouge. Jufqu’ici tout 
va le mieux du monde pour le fyftcme 
de Newton. N’efl -ce pas, dit on , une 
démonftration que chaque rayon porte 
fa couleur particuliete , puifque le faif- 
eeau lumineux étant une fois divifé , vous 
avez beaubrifer ui; des rayons-, dont la 
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couleur a été développée , vous ne par- 
viendrez jamais à la changer ? N’efi: - ce 
pas auffi une démonstration que chaque 
rayon a fa réfrangibilité propre & inva- 
riable , puifque l’ordre relatif des con- 
leurs entr’elles ne change jamais ? Lors- 
que j’étois témoin de ces expériences en 
l’année 1738. chez M. l’abbé Nolet , une 
glace de miroir expofée fur la fenêtre di- 
rigeoit un gros trait de lumière par le 
trou d’un volet, & le réfléchilïoit dans la 
chambre, rendue d’ailleurs entièrement 
obfcure , oi\ fe faifoit l’expérience. M. 
l’abbé Nolet nous fit obferver que les 
couleurs ne paroilfoient pas exactement 
terminées fur un carton blanc qui rece- 
voir le trait de lumière dans l’état de fa 
réfraCtiori. Cefl > dit-il , quune glace ds 
miroir tel que celui qui introduit dans la 
chambre le trait de lumière > a deux fortes 
de réflexions •' l'une plus forte qüi part du • 
* fond de la glace dont les pores font bou- 
ches par la couche détain & de vif argent 
qui l'empêche dé être tranfparente ; V autre 
plus folble qui émane des parties fuperficiel - 
les du verre : cefl cette derniere réflexion 
qui caufe ce bord confus & nébuleux > 
pour ainji dire , autour des couleurs . Si 
l'on change le miroir » & quon en fubf 
titue un de métal , les couleurs feront ter- 
minées diflinctement : ce qu’il nous fit voir 
à l’Jheure meme , nous donnant ainfi la 
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preuve d’une modification différente. 

Ces expériences fuffifent pour détrui- 
re l’hypothefe de Newton. Qu’eft-ce que 
des couleurs différentes , fuivant le degré 
de force qui les réfléchit ? des couleurs 
qui varient par le mélange de deux réfle- 
xions ? Ne font- ce pas précifément des 
couleurs différemment modifiées, ou ce 
qui revient au même des couleurs dé- 
pendantes de la modification de la lumiè- 
re ? Eloignez le carton blanc qui reçoit 
les rayons brifési les couleurs s’étendent , 
s’affoibliflent , & fe confondent. Qu’eft- 
ce que ce phénomène , fi ce n’eft une mo- 
dification évidente de la lumière? 3. La 
vérité n’eft pas toûjours favante & myf- 
térieufe ; elle eft quelquefois fimple & du 
plus facile accès. Si vous appliquez une 
loupe fur l’écriture d’un papier ; dans la 
portée de fa convexité , elle groflira d’au- 
tant plus récriture , que vous l’approche^ 
rez du foyer. Si vous la tenez à une cer-. 
tame diflance qui en foit fort proche , le 
trait noir de l’ancre devient un trait bleu 
terminé par deux bords orangés ; & en 
reculant la loupe encore tant foie peu , à 
une telle diflance que les rayons de lu- 
mieré ne fe foient pas encore démêlés du 
croifement , vous ne voyez qu’un nuage 
entièrement confus , mêlé de blanc , de 
bleu & d’orangé , fans qu’aucun rrait 
de lecriture paroilfe diftin&ement. Voilà 
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6ns aucun appareil une réfutation dé- 
montrée de l’hypothele Newtonienne , 
puifqu au grand jour une loupe change 
le noir en bleu , frangé de jaune. C’eft 
une preuve complette que les couleurs 
font des modifications de la lumière, 
puifqu’un leger mouvement d’une loupe 
y caufe des modifications fi marquées. 4. 

Le cryftal d’iflande double les couleurs 
réfraétées. On pn voit forcir le rouge & 
les couleurs qui le fuivent , & encore du 
rouge , fuivi Ses mêmes couleurs : preu- 
ve évidente que tout ce jeu de la nature 
confifte ( i ) dans des modifications diffe- 

( 1 ) Les Newtoniens répondent que par le cryf- 
tal iiljlande , la réjraélion n'eft pas intervertie , 
quelle n’eft que doublée : mais ceft un véritable 
dérage ment dans la réfiraClion , lorfquau lieu de 
quatorze couleurs qu’elle devroit étaler , en les 
fuppofant doublées , elle n en fait voir que huit en 
j quatre fupérieures & quatre inférieures. Il 
e ft vrai que chaque couleur eft placée dans fon 
ordre relatif à celles qui font prélentes ; mais 
que font devenues les trois autres ? N'eft- ce pas 
une véritable différence dans la réfrangibilité , 9 
lorfq u au lieu de Jèpt couleurs , il n'en paroît que 
quatre, & que ces couleurs , au lieu d’être ftmp les, 
font doublées l Newton attribue la réfrattien ex- 
traordinaire du cryflal d’ i fl an de à quelque efpe - 
ce de vertu atfr a€tive . tant de la part des payons 
de lumière que des particules de cryftal- Ntwt. 
optiq, li v . 3. queft. 19. La Hire explique cette 
fefraiiion par la figure & l’ arrangement des par - 
ttet imperceptibles de ce cryftal. Mémoir. de 
lAçad. des Scièn. ann. 1710. 1/ mefemblequc 
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rentes , occafionnées par les pores des 
k nt- prifines. Newton avoue pareillement la 
tiqJiv. 3 . double réfraéfion du cryftal de roche. 
quaj}. zj. La réfrangibilité eft donc une modifica- 
tion : elle dépend donc des interftices du 
corps diaphane qui rompt le trait de lu- 
mière. 15. La couleur en dépend aufli. 
L’un eft une fuite de l’autre dans cette 
hypothefe. Ne vous laiftez pas éblouir , 
parce qu’en eflayant le paflfage d’un rayon 
déjà rompu au travers de plufieurs ptif- 
mes & de plufieurs loupe* il confier ve. la 
même couleur ; c’eft parce que tous ces 
prifmes & ces loupes de verre , inftru- 
mens liomogenes, ont leurs pores dif- 
pofés de la même maniéré. C’eft comme 
fi l’on faifoit pafter une matière qu’un 
premier tamis auroi j tranfmife , par des 
tamis femblables , il n’y furviendroit au- 
cun changement. Mais qu’on employé 
des tamis dont les ouvertures foient ou 
plus petites ou différemment difpofées , 
• lafmatiere tranfmife de nouveau par ces 
0 tamis qe fera plus la même. Dans le 
grand nombre de leurs expériences , 
Newton &'fes difciples ont toujours ou- 
blié d’eftayer ( 1 ) une réfraûion hétérogé- 

j'entends quelque Newtoniens s'écrier : Cette ex- 
plication de la Hire e/l gr/fiere & triviale : mais 
que celle de Newton tjl finie , admirable , & 
Jublime ! 

( 1 ) Une réfraftion , qui cRatige feulement U 
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tif ou leur réfrangibilité ; ce qui eft » 
en même temps , la réfutation démontrée 
de rbypothele Newtonienne. 

Les expériences du prifme , qni cnt 
rendu le nom de Newton Ci célébré , n’a- 
* voient rien ( i ) de nouveau. Marie Gri- 
maldi , favant Jcfuite, & grand Mathé- 
Velumirr , niaticien, décédé en 1563. a foutenu dans. 
^ un ouvra S e poflbume , que la lumière en 
traverfant un prilme , acquiert des cou- 
leurs qu’elle n'avoit pas , & qu’elle fe 
partage en plufieurs rayons divergeans,qui 
donnent une peinture toblongue dont les 
teintes ne font qu’empruntées de Les dif- 
• férentes modifications. 

De raàîis Marc-Antoine de Dominis, Archevê- 
vtjus,c. Jo.q Ue Spalatro en Daimatie en 1 J90. a 
rapporté des expériences fur la lumière , 
qui confident à recevoir les rayons dans 
les verres triangulaires ou dans les va- 
fes de verre pleins d’eau : St fans aller 
chercher bien loin cette invention , L el- 


( 1 ) C’eft piécifctrent Grimaldi , oui a dé- 
couvert qu’un rayon de lumière étoitrn faif- 
ceau de rayons que le prifme dilate . fcpare , 
fond , & plie inégalement dans la réfriétoon. 
Mémoir. de Trév. Jleuft 1738. Séncquea far lé de 
la réfraCtlon des rayons far le frijtnt : elle tjl 
donc connue frefque aujji anciennement que le 
verre : 

Virgula folet ficri vitrea , llriéta , vel pluri- 
bus angulis in modum davar torola . . • Sert. lit. 
1, nat, quxft, ç, 7, 
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i cartes a marque qu’il s’étoit fervi du prif- 
: me pour la réfra&ion des rayons. Cette 
anatomie de la lumière étoit donc con- 
nue longtems avant Newton ; & je pen- 
fe avoir prouvé que l’ufage qu’il en a fait^ 
n’a pas enrichi la phyfique. 

La réfutation d’une hyporhefe doit nous 
conduire à difcerner celle qui mérite la 
préférence Mil me paroît que l’ancienne 
opinion , qui attribue la formation des 
couleurs au mélange de la lumière & de 
l’ombre , a le double avantage d’en don- 
ner une idée fort jufte , & de lever toute* 
l’es difficultés. Par le mélangé de la lu- 
mière & de l’ombre, j’entends , comme 
le P. Grimaldi & le P. des Challes , la 
rarcfa&ion ou la côndenfation de la lu- 
mière. 

Il peut arriver que les faifeeaux lumi- 
neux foient plus reflerrés , plus denfes 
après qu’ils ont rencontré une furface 
fort propre à les réfléchir , & dont les in- 
terftices ont abforbé une partie de la ma- 
tière non lümineufe qui étoit mêlée aux 
rayons. J ’eftime qu’une lumière pluscon- 
denfée pur la réflexion donne du blanc : 
ce qui eft très - vraiflcmblable , foit par 
fon éclat ; foit parce que la condenfation 
des rayons réfléchis blefle la yûe , foit 
parce queia réflexion nous renvoyé fou- 
vent cette couleur plus lumineufe en 
quelque façon que la lunpûere meme : . 
Tome yi, L 
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dont voici , ce me femble , la raifon. Les 
files lumineufes , qui nous tranfmetteni 
les vibrations qu’elles ont reçues de la 
matière du foleil , font tempérées par le 
mélange des deux autres élémens : mais 
fi elles viennent à heurter une fuperficie 
fort propre à les réfléchir , les feuls glo- . 
bules que leur figure rend aufli tres-iuf- 
ceptibles de la reflexion , fc^t répercutés 
&c fe rapprochent : les élemens inter- 
médiaires abforbés ou rallentis féparenr 
beaucoup moins ces globules : la preffion 
du plein reflerre la gerbe lumineufe, qui 
devenant plus preflee que dans fon état 
naturel , a plus d’éclat , plus de lumière , 
pour ainfi dire , que le rayon même dans 
lbn état originaire : c’eft ce qui fait que 
le difque de la lune a plus de fplendeur 
que celui du foleil. Mais , dira t-on , la 
lune peut être regardée fixement, & nous 
ne pouvons foutenir la vûe du foleil. La 
réponfe eft que nous devons éviter de 
confondre l’éclat avec la force de la lu- 
mière , de que c’eft principalement cette 
diftinélion qui peut nous conduire à des 
idées juftes fur les couleurs. La force de 
la lumière dépend des vibrations plus ou 
moins roides & promptes du corps lumi- 
neux: l’éclat , la blancheur de la lumière ! 
eft caufée par la den/itê des rayons. Notre 
vûe eft trop foible pour foutenir les vi- 
brations immédiates du foleil que les f 
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' les de globules contigus nous tranfmet- 
: tent dire&ement : &r quoiqu’une blan- 
* cheur éclatante fatigue à la longue notre 
} vue par l’abondance des rayons réfléchis, 
nous pouvons regarder fixement la lune » 
parce que cet aftre réfléchiflant feulement 
les rayons , n’envoye contre nos yeux au- 
■ cunes vibrations , dont ils puilfent être 
ï3 blefles. Lorfque la lumière efb réfléchie 
: dans mîe quantité à peu près égale à cel- 
le du rayon originaire, & tel qu'il arrive 
du foleil, nous voyons du jaune, la cou- 
>l leur de toutes la plus reflèmblante à l’c- 
tat naturel de la lumière. Pourquoi Ve- 
nus jette- 1- elle un éclat qui relïemble 
plus à une lumière propre qu’à une lu- 
K miere réfléchie ? C’eft: que cette planete 
fort proche du foleil nous renvoyé les 
ï rayons qu’elle en reçoit dans un état fore 
ï femblable aux rayons originaires , & que 
)> les globules réfléchis de Venus font mê- 
lés, dans leur tranfport jufqu’à nous , à 
peu près d’une même quantité non iumi- 
ÿ aeufe que ceux du foleil : mais la couleur 
ïü jaune de Venus efl: l’effet d’une réflexion 
ittf moins forte que la couleur blanche dtt 
if difque de la lune. 

of? Si la lumière eft raréfiée dans la ré- 
iiï flexion , elle fe convertit en rouge : car 
ps> nous éprouvons que le jaune qui s’affoi- 
ji:' : blit , qui admet plus de matière non lu- 
d niineufe, devient rouge. Ainfi le difque da 
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foleil eft plus rouge à l’herifon qu’au mé- 
ridien , parce que les globules venant de 
l’horifoii & rafant la terre , font plus 
mêlés de vapeurs : le même difque vû au 
travers d’un verre obfcurci paroît tout 
rouge , parce que la matière lumineufe 
traverfe cc verre , en beaucoup moindre 
quantité, & qu’elle eû'fort mêlée du pre- 
mier élément , qui abonde plus qu’elle 
au paflfage de ce verre. La lune & les 
nuées deviennent rouges aufli par toutes 
les caufes qui affoibliflent les rayons qui 
en font réfléchis, c’eft- à-dire , qui les mê- 
lent avec une plus grande quantité de 
matière non lumineufe. Pourquoi la lune 
entièrement cclipfée paroît elle rougeâ- 
Hi/l. de tréî'C’eft qu’étant trop éloignée pour en- 
l'AcaL des trer dans lombre véritable du globe ter- 
jctenc. ann, re ft re } ol \ e [\ c difparoîtroit entièrement, 
* 71 ** elle ne traverfe qu’une pénombre , dans 
laquelle les faifeeaux lumineux qui y font 
pouffés des deux côtés , fe trouvant fepa- 
rés par une matière non lumineufe plus 
abondante , la lumière de la lune en eft 
beaucoup diminuée , & fa blancheur con- 
rertie en un rouge obfcur. 

Si nous cherchions une (i ) couleur fon- 

• ( t ) Obfervons en pajjant que le noir figntjie la. 
perfévéranct : que te bleu exprime le «Je ; la 
couleur d'or dénote la joie ,* le rouge repréfente la 
colere & la vengeance , le verd eft la livrée de 
l'efpérance ; le blanc de la pureté, Agripp. de 
vanir. feiem. c. 18. 
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damentale , une couleur' tonique , pour 
me fervir de l’expreflion de ceux qui com- 
parent les couleurs à l’harmonie des Ions , 
il femble que ce devroit être le jaune pré- 
férablement à toute autre , puifque c’eft 
la couleur qui approche le plus de l’état 
naturel de la lumière. Mais ces allégo- 
ries ne doivent paffer que pour ingénieu- 
fes j & lorfque l’on fuit leurs rapports 
comme des réalités , elles ne font capa- 
bles que de conduire à des conclufions 
faillies. La lumière eft-elle fort raréfiée ? 
Elle devient bleue ; & les trois couleurs , 
jaune, rouge, & bleue différemment tem- 
pérées , donnent à la lumière toutes les 
teintes différentes que l’art fait parfaire-*- 
ment imiter par le mélange de ces trois 
mêmes couleurs. Ainfi les expériences 
nous prouvent que les couleurs font des 
modifications de la lumière , c’eft-à-dire , 
que les faifceaux lumineux plus ou moins 
écartés , différemmment tempérés par le 
mélange d’une matière non lumineufe , 
produifent toute la variété des couleurs. 
.Si les globules font abforbés par une fur- 
face qui ne repouffe que le troifieme élé- 
ment , le corps paroît très noir. 

Cetre hypothcfe du mélange des glo- 
bules avec les deux autres clémens, à 
l’égard des couleurs , jointe à celle des 
files de globules durs , fphériques & con- 
tigus , à l’égard de la lumière , expliqua 

L «j 
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facilement tous les phénomènes ,1 a dif- 
pofition des couleurs prifmatiques , & 

' leur réfrangibilité , l’arc-en-ciel , les de- 
grés variables de réflexibilité dans les cou- 
leurs changeantes de quelques étoffes, des 
peintures vues fous difFérens jours , des 
plumes de certains oifeaux comme des 
cols de pigeons & des queues de paons. 
Aucune expérience, foit des lentilles* foit 
des prifmes n’embarraffe. On difcerne 
au premier coup d’ceil , pourquoi les cou- 
leurs prifmatiques, réunies par une len- 
tille, difparoifîent à ce foyer où elles font 
confondues j pourquoi leur diftance du 
foyer les remet dans leur état ordinaire } 
pourquoi ces couleurs fe remontrent de 
nouveau fur un papier blanc , au-delà de 
ce foyer , en gardant entr’elles la même 
lïtuation & les mêmes proportions d’in- 
tervalles , en forte néantmoins que les 
couleurs , qui dans l’image colorée étoient 
à droite , paffent à gauche au-delà du 
foyer, & c au contraire. Ce croifement 
rend prefqu’auffi fenfibles à l’organe cor- 
porel les petits faifceaux contigus de lu- 
mière , qu’ils font démontrés à l’enten- 
dement. 

Cette hypothefe explique facilement 
pourquoi dans les expériences de New- 
ton les couleurs fe confondent , fe déta- 
chent, fe mêlent , fe dilatent fuivantles 
différentes diftances du prifme.Aer rayons 
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brifés par le prifme donnent à différentes 
dijlances » comme de 4. pouces , de 7. à ^j ar < êt 
S. pouces, de 4. pies, de 8 . ou I o. pies, C9U { p arf . 
des couleurs fort différentes . Receve £ le 1. exfér, u 
rayon à 7. ou 8 . pie's de dijlance du prifme, & *• 
vous verre^ une grande vivacité de cou- 
leurs , favoir du rouge & du violet aux 
deux extrémités * du jaune auprès du rou- 
ge , & du bleu auprès du violet ; & à une 
grande dijlance , comme de 25. ou de 30. 
pie's , on ne verra dijlinclement que du rou - . 
gr , du verd, & du violet. Puifque le corps*, 
qui reçoit la lumière à l’iffue du prifme , 
eft fi diverfement coloré à proportion des 
differentes diftances , il en réfulte claire- 
ment que le refferrement ou l’épanouif- 
fement du rayon , fa rareté ou fa denfitéi 
eftla caufe de la variété des couleurs. 

Cet arrangement des couleurs pris- 
matiques donne encore un grand jour à 
notre hypothefe de la formation des cou- 
leurs. Le rayon , qui a le plus de force en 
fortant du prifme , & qui eft le moins 
réfrangible , eft rouge , parce que fitué 
à l’extrémité de la bande colorée , il eft 
pénétré plus abondamment d’une matiè- 
re non lumineufe. 'L’orangé , qui vient 
enfuite, eft moins mêlé de l’ombre épaif- 
fe de la chambre obfcure ; auffi appro- 
che t il davantage de l’état naturel de la 
lumière. La rroüieme teinte , qui eft jau- 
ne eft: dans fa plus grande force au c ei> 
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tre de la lumière. En commençant à s*aF- 
foiblir , la quatrième couleur eft verte , 
ou un compofé de jaune & de bleu. Les 
trois autres couleurs , les plus foibles & 
les plus réfrangibles $ s’éloignent toujours 
de plus en plus du jaune, ou de l’état na- 
turel du rayon. 

Cette hypothefe explique facilement 
pourquoi le trait noir de l’écriture fe 
change en bleu frangé de jaune auprès du 
foyer de la lentille : car la confufion qui 
s’y fait par le refferrement des rayons , 
introduit la lumière dans le petit efpace 
noir où elle n’étoit pas admife , elle y eft 
bleue ou foible au milieu, jaune ou plus 
abondante dans les bords par où elle ar- 
rive. L’écriture fur un papier blanc fait 
donc l’effet , par rapport à la lumière, de 
profondes traces de filions , qui abfor- 
bent les globules , & empêchent qu’ils 
jie^foient réfléchis de cette partie du pa- 
pier. 

Cette hypothefe leve toutes les diffi- 
cultés , & répond à toutes les objections» 
j. U ombre , a t-on dit > qui nef qu y une 
privation de lumière » ne peut agir furies 
fens ; un néant de lumière ne peut contri- 
buer à la formation des couleurs. L’objeo 
rion confond le néant de lumière avec 
une matière non lumineufe , qui n’eft 
pas moins réelle que la lumière elle-mê- 
me. Le mélange de ces matières diffé- 
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rentes eft très-capabie de caufer des im- 
prefifions diverfes fur l’organe , & de 
produire les modifications variées de la 
lumière , ou les couleurs. Mais pour ne 
Jaiflêr aucune équivoque dans les termes, 
j, l’hypothefe fera mieux exprimée par le • 
mélange de la matière lumineufe avec les 
deux autres élémens , que par le mélange 
de la lumière & de l’ombre. 

2. On peut obje&er que dans l'explica- 
tion de la lumière nous avons établi , com- 
me un principe général de la catoptrique 
& de V égalité de l'angle de réflexion à 
•' l'angle d'incidence , que les interflices des 
Jiirfaces bouchés par une matière hétéro- 
gène opèrent le même effet , par rapptrt à 
la réflexion de la lumière , que Ji ces fur- 
faces étaient fans aucuns pores , la ma- 
tière qui s'y injinue étant comme un maf- 
ticy ou comme un vernis qui les rend unies 
& propres également dans toute leur éten- 
due à réfléchir les rayons ; que cependant 
nous difons ici que les interflices des fur- 
faces donnent lieu à réfléchir des quanti- 
tés inégales de faifeeaux lumineux & à 
produire les couleurs par les différentes 
modifications de la lumière. Il n’y a rien 
dans ces deux propofitions qui fe détruife 
$ mutuellement , parce qu’ elles ne s’appli- 
quent ni aux mêmes furfaces ni à des ef- 
r ’ fets femblables. La première propofition 
regarde les furfaces dures & unies des 

VJ y- 
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miroirs , la fécondé ne doit s’entendre 
que des fur faces beaucoup plus criblées 
d’interftices , comme une tapifferie , une 
étoffe, une fraifque enduite fur un mur. 
C’eft comme fl je foutenois qu’une haie 
de broulfailles dont tous les interftices 
font remplis ( car tout eft plein dans le 
monde matériel ) doit renvoyer par la ré- 
flexion une balle de paulme ; parce que 
la muraille d’un jeu de pau!me,qui de Ion 
côté eft criblée d’interftices réfléchit cette 
balle. J’avoue répondrois-je, que les deux 
paroisd’une de broufTailles, l’autre de pier- 
res unies, ont leurs interftices ; mais ifn’y a 
aucune comparaifon àfaire,ni aucune con- 
féquence à tirer des uns aux autres à eau- 
fe de l’extrême différence qui eft entr’eux- 
Une fürface propre à modifier la lumière 
par fés différentes réflexions qui produi- 
fent les teintes variées des couleurs , eft 
toute fillonnée d interftices larges , pro- 
fonds , fort ouverts ; la furface unie d’un 
miroir n’a en comparaifon que des po- 
res fort petits ; & c’eft ce qui rend leurs 
effets fî différens à la vue , puifque la 
furface du corps coloré forme fes cou- 
leurs par des réflexions inégales , & que 
la furface d’un miroir par des réflexions 
confiantes renvoyé la lumière telle qu’ri 
la’reçoit , & réfléchit les couleurs qui y 
arrivent toutes formées >fans y caufer at> 
eut* changement* 
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f. Voici une objection qui eft, au pre- 
mier afpeét , très- fpécieufe. Cette hypo - 
theje > que les différentes couleurs procè- 
dent de la raréfaction ou condenfation de .. . . 

la lumière ne peut jubjijler y dit Mariotte, cou i eurs > 
puifqu à quelque dijlance qu on reçoive la part, i. e*- 
lumière rouge, elle demeure toujours rou- fér, 3 . 
ge , & cependant elle ejl beaucoup plus di- 
latée à une dijlance de deux cents pie's que 
celle qui fait le violet > ne Vejt à une dif- 
tance de cinq ou Jix pie's. 

Un trait de lumière , dont une couleur 
quelconque eft déterminée , la porte fort 
loin fans fe dilîiper par !e mélange des- 
deux autres élcmens ni même s’affoiblir 
parce que les files contiguës de globules 
durs 8c fphériques perfifient longtemps* 
dans le même état fans admettre entr’el-- 
les une- plus grande quantité: des deux - 
autres |élémens , que- celle qui- a donné 
lieu à former cette couleur Ainli le. vio- 
let réfléchi fera du violet à une diftancô-’ 
de deux cents piés de même que’ du rou-- 
ge , l’un &: l’autre perfévéfanc dans le* 
même degré de * raréfaction. Il n’en eft 
pas de même d’un trait lumineux réfrac- 
té par une lentille ou par un prifme : car: 
comme fes couleurs font produites , parl- 
ée que l infirumem. réfringeant le brife »» 
les faifeeaux lumineux font décomoofés' 

& entr’ouverts fous diflferens angles par 
cette réfraction : ce qui chan ge en eux la - 

Lvj 
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raréfa&ion , le mélange des deux au- 
tres élémens , & par conféquent les cou- 
leurs à différentes diftances : mais la mê- 
me chofe n’arrive pas au rayon féparc & 
dont la couleur eft fixée, jufqu’àce qu’une 
grande diftance ou une réfraéfion hétéro- 
gène falTe difparoître ou change fa cou- 
leur. 

4. N’omettons pas l’obje&ion qui efl: 
la plus favorable au fyftcme Newtonien. 
Parmi le s rayons rompus par un prifme > 
prene ç avec un verre lenticulaire bleu le 
Jeul rayon rouge : porterie avec votre lou- 
pe bleue fur un carton blanc » il conferve 
toujours fa couleur rouge. Cette couleur , 
en paffant par un verre bleu , nef point 
altérée. On donne cette expérience com- 
me une des plus décifives que chaque 
layon porte en particulier fa couleur pro- 
pre 8c invariable : mais loin de donner 
aucune atteinte à notre hypothefe, elle 
y paroît trcs-conforme. Une lentille elt 
bleue , parce qu’elle réfléchit des rayons 
affaiblis par le. mélange d’une matière non 
, lumineufe 5 de maniéré qu’ils excitent dans 
f organe la fenfation d’une couleur bleue. 
Voilà l’effet que cette lentille opéré à 
l’égard des faifceaux lumineux par la ré- 
flexion-. Les rayons qui paffent par des 
verres colorés ne Ce teignent point de la. 
couleur de ces verres ; car l’effet de la 
réflexion n a rien de commun pour pror- 


Digitizi 


Goog 


De la Vhyfiqtie anc. & mod . a J $ 

; duire une même couleur , avec l’efïêc de 
: la réfra&ion. L’expérience & notre hypo- 

- * thefe font encore d’accord. Recevez fur 
un corps blanc à une diftance un peu 
éloignée , & hors de portée de la réfle- 
r xion d’un verre bleu, un trait de lomie- 
5 re que vous aurez fait pafler par ce ver- 
re , il n’en aura pas la moindre teinture. 
La couleur bleue d’un verre , cette difpo- 
. fition de fa furface n’influe en aucune 
ç maniéré fur la réfra&ion du faifceau lu- 
mineux qui traverfe fes interftices. Vous 
m’objedez vivement qu’en tenant une 
loupe bleue auprès d’un papier il vous 
paroît bleu : mais ne vous y trompez 
pas ; ce ne font pas les rayons qui ont 
traverfe cette loupé qui communiquent 
, au papier cette couleur bleue,, mais ceux 
qui ont été réfléchis par la furface de la 
loupe tournée de ce côté. Ainfi la couleur 
bleue d'une lentille ne doit produire au- 
cun effet dans la réfra&ion d’un rayon 
rouge *, & fî vous faites palfer par cette 
lentille un rayon qui vient d’être rompu 
8c féparé d’un faifceau de lumière par un 
prifme qui efl: pareillement de verre, & 
quia fes interfaces homogènes à ceux de 
cette lentille , le rayon rouge féparé , qui 
a traverfe les uns , doit traverser les au- 
tres avec la même facilité & fans qu'il 
arrive en lui aucun changement -, com- 
me une matière qui vient de paffer par 
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an tamis ne fera point changée , fi vous: 
la faites paffèr par un fécond tamis fem- 
blable.. 

Comme M. Baniere a combattu notre 
hypothefe avec beaucoup de force , fui- 
vons fes objections : nous l’aurons mife 
en fureté contre toute attaque , fi nous 
parons tous les coups que cet habile Phy- 
iîcien lui a portés. f.Le mélange de la lu - 
mie re& de l’ombre , a-t-ildif, ne fait point 
les couleurs. Si quelqu’un regarde de nuit 
& à la faveur et une feule bougie un de ces 
Tréf. du tr. beaux & magnifiques tableaux ». que le 
phyfiq. de bon goût & le rare génie d’un grand Pria- 
it lum. & ce a raffemblès dans U Palais - Royal » le 
des ««/. Lazare , par exemple x cet homme diftin - 
guera les couleurs du tableau* Suppofons 
préfentement qiion allume plufeurs bou- 
gies les unes après les autres dans la gale- 
rie ou ejl ce tableau ». les couleurs paroif— 
fent plus vives & plus fortes au fpeclateur» 
mais non pas d’une efpece différente. H y’ 
a quelques couleurs que l’ômbre non- 
feulement afToîblit, mais qu’elle fait pa- 
roître fort différentes. Le verd dans l’ob- 
fcurité devient noir , & le rouge devienr 
brun. Mais i! faut convenir que s’il y a 
afièz de clarté pour voir du rouge & du 
verd , ccs couleurs demeureront lès mê- 
mes , quelque augmentation de lurniere 
qui furvienne , allumât-on mille bougies' 
dé plus. Aufll avons - nous remarqué 
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que l’expreflîon d’ombre employée dans; 
i!if; l’ancienne hypothefe efl fort impropre., 
L’ombre peut êcre dilïïpée par une lumie- 
ïitÇ re plus forte : ce n’eft pas cette efpece 
rcî.3' d’ombre dont le mélange avec la lumière 
oihï fait les couleurs , c’eft le mélange des glo- 
:,l'î bules avec les deux autres élémens , le 
liait mélange des rayons de lumière avec une 
\:i> matière lumineufe-, que le plus grand 
&if éclat de la lumière ne peut rendre lumi- 
neufe. Car il faut Ce garder de confondre 
aï la force eu l’afibiblilTêment de (a lu- 
c,? miere avec fa condenlation ou fa raréfac- * 
d tion. De la promptitude , de la roideiir 
if & de l'abondance des vibrations dc- 
gû pend la force , l’éclat (i) de lumière ; du 
mélange des globules avec les deuxau- 
ri%i très élémens c’eft-à-dire -, de la con- 
denfation ou delà raréfa&ion de la ma- 
rjtt tiere lumineufe dépend le caraCtere r 
'J. s la détermination des couleurs. L’un n’a 
rien de commun avec Pautre , fi ce- 
, tt l n’eft dans fa rencontre de quelque faux 
{£ jour , qui peut bien altérer quelquefois- 
les couleurs \ parce que dans l’obfcurité 

la matière lumineufe n’a. pas le degré de; 

. 

’) ( i ) L'éclat d'une couleur peut t' entendre de 

ijfJ deux manières : eu cejt une plus grande clarté v 
■jÿ- <$*i ne change pat la couleur ; ainfi du rouge 
éclairé par vingt bougies a plut d’éclat que dit 
rouge éclairé par une feule : ou la couleur e fl plus 
. vive , plus éclatante par elle-même ; ainfi- le 
$ Hanc « plus d'éclat que U violet* 
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force ou de vibrations néceflàtres pour 
faire impreflion fur l’organe. Mais la cou- 
leur étant une fois formée, fon carac- 
tère étant décidé par le mélange des glo- 
bules & de la matière non lumineule, en 
fuppofant une lumière fuffifante ( car cet- 
te condition eft le fondement de toute 
couleur ) vous allumeriez mille bougies 
deplus.que le premier & letroifiemeéle- 
mens ne deviendreient pas plus lumineux, 
& que leur mélange avec les globules ne 
ceftèroit pas de donner la même déter- 
mination au rayon coloré. C’eft par cette 
raifon que je n’ajoûte pas , comme le P. 
Régnault , dans l’hypothefe des couleurs , 
les vibrations plus ou moins promptes 
au mélange de la lumière & de l’ombre , 
parce que ces vibrations plus ou moins 
promptes n’influent que fur la force & 
l’éclat de la lumière, & non fur fa conden- 
fation ou raréfaction , dont dépend le ca« 
raétere de la couleur. 

Tr.phyjî. ^ l es différentes furfaces réfléchif- 
dr det ccul J antes donnoient aux rayons de nouvel - 
ch, 4. prcpJ es modifications qui fuffent propres à ex- 
3 * citer en nous les fenfations de couleurs , 

en forte que , par exemple , un certain 
corps parût verd » parce quil donne à la 
lumière qu il réfléchit f une difpofition pro- 
pre à exciter en nous la fenjation du 
yerdyce corps donneroit la même difpofition 
À toute forte de rayons » cejl-à-dire y qu il 
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paroitroit verd » tant que le tiffu de fes 
parties feroit le même. Mais la chofe n ar- 
rive pas ainji : car Ji vous expofe^fuc • 
cejfivement un corps verd ou d'une autre 
couleur à toutes les couleurs prifmatiques t 
il paroîtra toujours teint de la couleur dansp 
laquelle il fera plongé. Expofé à la. 
couleur rouge , il paroîtra rouge > &c. 

La réponfe à cette objedion eft la meme 
que nous avons faite ci-deffus à l’expé- 
rience dm rayon qui conferve fa couleur , 
rouge, par exemple , en paffant .par une 
loupe bleue : il faut difbinguer la lumière 
dans Ton état naturel , & un rayon teint / 
par la réfraction qu’il vient d’effuyer. Une 
fu p erficie plongée dans une lumière indif- 
férente à recevoir toute forte de couleurs 
donnera toujours aux rayons réfléchis les 
mêmes modifications, elle leur commu- 
niquera toujours fa livrée uniforme : mais 
un rayon déterminé par la réfradion à 
une couleur prifmatique ne la change 
pas facilement 5 il faut pour la lui faire 
quitter , une autre réfradion hétérogè- 
ne , qui mélange différemment les glo- 
bules avec les deux autres élémens. 

7. On allègue différentes expériences traité vh*. 
qui dépendent d’un même principe. Si j de U 
après avoir regardé le foleil on ferme les lum. & des 
yeux > ou qu'on pajfe dans un lieu obfcur , eou ^ ch ‘ 4 » 
Ji Von confédéré les rayons de cet aftre dans $ ro ï* 

J.es interfices que laijfent entr elles lesfeuil* 
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les d’un arbre touffu , & que l* œil fait placé 
dans la ligne directe de ces rayons ,Ji ces 
rayons du foleil entrent dans une chambre 
obfcure par un petit trou , & que le foleil , 
le trou , & V œil foient dans la même ligne , 
% fon voit les rayons du foleil colorés de rou- 
ge, de jaune, de verd, &c. Ces rayons n ont 
reçu aucune modification des corps quon 
nomme colorés ; aucune réflexion n a agi 
fur la lumière •: elle contenoit donc en elle 
Les rayons colorés } & toutes les difpcji- 
tions inventées avant Newton font détrui- 
tes. Ces expériences prouvent de plus en 
plus que les couleurs font des modifica- 
tions de la lumière par le mélange des 
globules 6c des deux autres élémens. Si 
Ton paffè dans un lieu obfcur , apres avoir 
eu l'organe fortement frappé des vibra- 
tions du foleil , l’impreffion qui en refte 
le rallentit peu à peu par l’aCtion plus mo- 
dérée d’une lumière foible>ou par une en- 
tière obfcurité ; 6c pendant que cette vio- 
lente impreflion dure , l’organe eft affec- 
té de la même maniéré que u des couleurs 
réelles agifloient fur lui : mais cette fenfa- 
tion eft fimplement dans l’organe , com- 
me une fuite des fortes vibrations qu’il a 
fouffertes *, aucuns rayons du foleil ni au- 
cunes couleurs effectives n’y contribuent 
alors. 

Si l’œil , & les rayons du foleil intro- 
duits dans les branches touffues , ou dans 
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le trou d’une chambre obfcure , font pla- 
cés fur une même ligne , il voit alors , 
par une raifon differente , un grand nom- 
bre de couleurs ; &: ces couleurs font réel- 
les : mais ce n’eft pas une raifon pour en 
conclurre que les rayons du foleil les por- 
taient en eux-mêmes indépendamment 
de toute modification ; on doit en infé- 
rer , au contraire , que la raréfaction des 
globules par la matière non lumineufe 
contenue entre les feuillages & dans la 
chambre obfcure, a introduit ces cou- 
leurs dans les rayons. Car il n’eft pas tou- 
jours befoin d’une réflexion pour produi- 
re des couleurs : le prifme n en eft-il pâs - 
une preuve ? Sa rétraétion les fait naître 
aufïi; elles font occafionnées par tout me-* 
lange des globules avec une matière non • 

lumineufe qui tempere les rayons. 

Il ne nous fera pas plus difficile de ré- 
pondre aux induCtions que M. Banieres 
tire de la ceflation des couleurs dans le 
foyer d’une lentille, & de leur reproduc- 
tion au - delà du foyer , en forte que ce 
qui étoit à droite fe trouve à gauche. 

Si les couleurs , dit-il , conjîjlent dans une Chaf. 4. 
modification accidentelle des rayons, dif~f ro 2' 
pojîticn quils reçoivent des corps réjlêchif- 
Jkns & réfringeans , quefi devenue cette 
prétendue modification, lorfque nous avons 
confédéré ce trait de lumière au foyer de la. 
lentille ? il faut fans doute quelle ait été 
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détruite ; car nous n avons apperçu aiicù* 
ne couleur en cet endroit. Mais Ji elle a été 
détruite » quel agent » quelle caufe leur a don- 
né de nouveau cette modification ? car les 
couleurs reparoijfent au-delà du foyer. Quel- 
que fubtilité qu’on emploie » on ne ref&udra 
jamais la difficulté. Il n’eft befoin d’au- 
cune fubtiktc, qui d’ordinaire eft peu 
d’accord avec le vrai. Imaginons feule- 
ment de petits bâtons qui fe croifent en 
tout fens , palfant au-deffiis & à côté les 
uns des autres. La couleur eft fufpenduc 
au foyer , ou ces petits faifeeaux lumi- 
neux font trop afFaiffés , trop confondus , 
pour donner des couleurs qui dépendent 
du mélange de cette matière lumineufe 
avec les deux autres élémens. Et d'ail- 
leurs il ne fe trouve à ce foyer aucun 
corps capable de rendre par la réflexion 
, les couleurs fenfibles: car on ne voit point 
les couleurs dans l’air, ni dans un corps 
tranfparenr ; parce qu*alors les faifeeaux 
lumineux ne font pas pouffes en ligne 
droite contre notre organe. Au-delà du 
foyer , les petits bâtons venant à fe dé- 
mêler , reproduifent les mêmes couleurs 
par un égal mélange d’une matière non 
lumineufe , ils font entr’eux les mêmes 
angles, & ils tracent à droite ce qui étoit 
à gauche , par un effet naturel & néccf- 
faire du croifement. Ainfi le phénomène , 
loin de préfenter une difficulté infoluble. 
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nous donne une démonftration géométri- 
que de rhypothefe. 

Et pour achever de répondre aux ob- 
jections de M. Banieres,^ vous place £ 
près du prifme le papier qui reçoit le trait 
de lumière rompu dans ce milieu refrin - 
géant , il ny paroît aucune couleur ; parce 
que les failceaux lumineux trop ferrés ne 
font point encore raréfiés par le mélan- 
ge d’une manière non lumineufe : & en 
éloignant le papier » on voit les couleurs 
produites par le mélange , les angles de 
le réfra&ion venant à s’ouvrir davantage. 

Il y a donc trois chofes à confidérer 
dans les couleurs : i. une vibration alfez 
forte par le corps lumineux , pour que 
le rayon de lumière produife une clar- 
té fuffifante : z. le mélange des globu- 
les avec les deux autres élémens , qui 
feul caraéterife la couleur : 5. l’émotion 
de l’organe d’une maniéré qui réponde à 
la lenlation de la couleur particulière. 
Certc derniere caufe peut quelquefois 
faire appercevoir comme, préfentes des 
couleurs qui n’ont aucune réalité 5 elle 
peut feule opérer la vifion des couleurs 
dans plufieurs circonftances. PrefTez-vous 
l’oeil d’un côté avec le doigt , vous ver- 
rez , de l’autre côté du meme œil , une 
efpece de rouge foncé avec de l’aurore. 
L’organe , ainh que nous venons de l’ob- 
ferver , a - t-il été fortement ébranlé par 
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les vibrations d'un corps lumineux ? L’é- 
motion dure quelque temps apres que les 
vibrations ont ceflé ; & cette émotion, 
en fe rallentiffant , fait voir differentes 
couleurs. De la même efpcceà peu près 
font les couleurs appellées piai.iujUques , 
tracées par la force de l’imagination, ou 
par le cours irrégulier des particules ani- 
mées , dans quelque maladie. 

Le P. Caftel a prétendu faire ufage de 
la propriété harmonique des couleurs , 
pour une peinture harmonique 8c réelle 
Mercur.tCc- des fons : &c cette idée l’a conduit à in- 
vtmb.v ^ ven ter des clavecins pour les yeux & les 
autres fens. Un fimple mouvement des 
17 i 6 ,Mé- couleurs, avec quelque entente qu’on 
mon. de les affortifle , ne pourroit donner que 
Trév. Août desfonates, & je me repréfenterois plu- 
cemme une mufique parfaitement ex- 
prefïive, un affemblage de beaux tableaux , 
qui traiteroient des fujets diverfihés & in- 
téreflans. 

Obferva- Le f e ns de l’ouie a donné auflï beau- 
£° n lur coup d’exercice à la fubtiiité des Phyfi- 
ciens. Le fon eft un frémifTement du 
corps fonore: il confiftedans des vibra- 
tions vives & promptes de fe s parties in- 
fenfibles, mifes en reffort les unes après 
les autres par la répercuflïon. La caufe , 
qui produit le (on , caufe dans l’air à peu 
près le même effet qu’une pierre jettee 
dans l’eau, Jl fe forme plusieurs cercles 


Digilized by Google 


De Ici Phy/ique anc. & mod. i<*$ 
enveloppes les uns dans les autres , qui 
portent le Ton de tous côtés à l'entour. 

C’eft une vertu élaftique qui produit le 
tremblement & les vibrations des corps 
fonores. Toute agitation de l’air ne pro- 
duit pas du Ton : il y faut une réciprocité 
de mouvemens dans les particules de 
l’air , un retour fur lui-même , des allées 
& venues comme d’une corde tendue 
d’un infiniment , qui étant tiré de Ion 
état de repos , pâlie 8c repalTe au-delà du 
lieu qu’elle occupoit. 

» Suivant l’hypothefe de M. de Mai- Mêmo>r. àe 

* ran , l’air en tant que véhicule du Cou} A ca ^’ de * 
» eft un alTemblage d’une .infinité de par- 

» ticules de diirèreine élafticité , dont les 
» vibrations font analogues par leur du- 
» rée à celle des diflrerens tons du corps 
» fonore. Entre toutes ces particules , il 
»> n'y a que celles de même efpece , de 
» même durée de vibrations , & à l’unif- 
» fon du corps fonore , qui puiflent re- 

* tenir les vibrations femblables de ce 
» corps , 8c les tranfmettre jufqu’à l’o- 
» reille. La plus petite malle d’air fenli- 
»» ble contient plufieurs de ces particules 
« de même efpece -, 8c toutes leurs vibra- 
*» tions à la fois , ou les frémiflemens 
» delà malfedans toutes fes parties, ne 
•» peuvent produire que le fon en géné- 
ral ou le bruit. On fait s ^it M. de 

* Mairan, que lorfque deux cordes fout 
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w montées à r uni (Ton fur le même inftru- 
n ment ou fur deux inftrumens diffé- 
» rens , l’une ne fauroit être touchée , 

. « fans que l’autre ne réfonne & ne frc- 
« miffe fenfiblement , pendant que l’on 
» n’apperçoit rien de pareil fur celles de 
v different ton. On peut rendre cette ex - 
a périence plus compierte , en le lervanc 
* de deux clavecins placés à côté l’un de 
*» l’autre, 8c exactement accordés au mê- 
» me ton. Car fi l’on fait jouer quelque 
y» piece de mufique fur l’un des deux , on 
» l’entendra fur l’autre , comme une 
» nuance ou une idée legere de ce qui fe 
y> paffe far le premier. J’omets quelques 
» précautions qu’il y a à prendre pour 
« écarter tout ce qui pourroit amortir 
» le foa de ces inftrumens , 8c furtout 
*» à l’égard de celui qui n’eft deftiné qu’à 
» répéter les airs joués fur l’autre Mais 
» fi le fon vigoureux du clavecin aéhiel - 
•»»-lement touché, & fon retentilfement 
» qui fe mêle fans ceffe avec le foible 
»» écho du fécond, faifoient craindre en- 
» core ici quelque illufion , 8c rendoient 
« fufpeél le jugement de l’oreille , on 
» peut y ajourer celui des yeux. C’eft ce 
y» qu'on fe procure , en mettant de petits 
*y chapperons de papier ou de fil d’ar- 
» gent fur quelques-unes des cordes du 
» fécond clavecin , c’eft-à-dire , fur celles 
# qui doivent revenir le plus fouvenr , en 

h conféqnence 

t 
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conféquence du ton &c du mode fur le- 
quel on a deHeinde jouer : car on vèr- 
ra ces petits corps trêmblotter, lorf- 
que les mêmes cordes à l’unilTon fur le 
premier clavecin viendront à être ébran- 
lées. 11 ne fauroic y avoir deux avis fur 
la caufe de cet effet. Une première vi- 
bration de l’air ne peut ébranler qu’im- 
parfaitement la corde tendue quelcon - 
que , qu’il vient frapper : il y faut un 
grand nombre de vibrations fembla- 
blés & de lecoulfes réitérées coup 
fur coup pour que l’ébranlement de- 
vienne fenfîble. Et 'qu’arrive-t-il alors 
à plufîeurs cordes différemment ten- 
dues ou de differens tons , & toutes 
également expofées aux impulsons de 
l’air ? Les unes, favoir les cordes à 
' l’uniffon du corps fonore , celles dont 
- les vibrations vont ôc viennent comme 
les vibrations de l’air & du même côté , 
reçoivent à chaque inftant une' nou- 
velle fecouffe , qui accéléré leur mou- 
' vement de plus en plus , jufqu’au point 
' de devenir fenfîble. Les autres , les cor- 
des d’un ton different , & dont les al- 
ternatives , les allées & les venues ne 
» fe font pas tout de fuite comme celles 
de l’air &c du même côté , érnoufïènt 
ou interrompent? d’intervalle en inter- 
valle, par des direétions contraires, 
l’effet des imputions de l’air ; & le 
Tome Tl. M 
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« mouvement , qu’elles en reçoivent , ne 
n :#iroit jamais acquérir le degré de 
« force qu’il faifc , pour devenir fenfible : 
«ainfi Ton entend les unes, on les voit 
» frémir > & l’on n’entend point les au- 
» très , elles paroiflent dans le repos. Les 
» parties & les rayons toniques , de dif- 
« férentes vibrations que M. de Mairan 
«admet dans l’air, font comme autant 
« de cordes du fécond clavecin , ébran- 
« lées par les vibrations des cordes du 
» premier ,, qui eft le corps fcnore. Ne 
« faudra-t-il point , ajoute-t-il , fuppofer 
» dans l’organe del’ouie quelque choie de 
« tout femblable à ce que nous luppo- 
» Ions dans l’air , des hbres de diffèren- 
« tes vibrations & deMifFérens tons ? Un 
» paquet de fibres ne fauroit être ébran- 
« lé en même temps par des vibrations de 
» différente vîtelfe , fi ces fibres font tou- 
« tes de même élafticité : encore moins 
« la même fibre, qui n’eft qu’une corde 
« tendue , peut - elle frémir en même 
« temps , avec differentes vîtefles , com- 
« me ut par exemple & comme fol. Il fau- 
» dra donc qu’il y ait , dans l’organe de 
« l’oüie,, autant dÆ ces fibres de differen- 
« te fréquence dans- leurs vibrations , 
« qu’il y a de cordes & de tons poflibles 
» dans l’inffcruraent 1? plus parfait, ou 
«.qu’il y a . en nous de perceptions corref- 
» pondantes à ces divers tons. C’eft aufii 
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»> la rcptnle de M. de N'airan. L’organe 
« immédiat de l’oliie eft , en effet , on 
» peut le dire , un véritable inftrument 
» de mufique , comme l’œil eft une vraie 
» lunette d’approche. C’eft une forte de 
« clavecin formé d’une fubftance dure , 
» olfeufe , & propre à réfléchir le fon , 
« dont la capacité remplie d’ait 8c fort 
» large d’un côté fe termine en pointe de 
•> l’autre , dans lequel font tendues une 
» infinité de cordes , qui par leurs diffé- 
» rentes longueurs 8c leurs différente* 
» renflons , font en état de fournir an* 
» rapports «5c aux vibrations de tous les 
tons pofïibies. « 

Je ne puis être de l’avis, du fava,OÇ. 
Académicien. Je n’apperçois aucune né- 
çeiïité , aucune apparence même , de 
multiplier à un tel point la différence des 
refforts dans une même.nriaflè d’air, d’y 
introduire des élafticités qui foient diffé- 
rentes par elles menées , 8c antérieure- 
ment aux impreffions quelles reçoivent 
des frcmiflenijens . des corps fouores. Il a 
été prouyé que les particules de l’air, 
ti’onr par elles-mêmes ni couleurs ni ré- 
frangibilité qui leur appartiennent eti 
particulier y elles, n ont pas. davantage 
d’élafticités# de tons qui leur foient pro- 
pres. Les rayons toniques lie doivent pas 
moins difparoître, que les rayons colorés 
par eux-mêmes. Et quoiqu’il y eût peut- 
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etre plus de vraisemblance à fuppofer 
dans l’organe de Toliie ces fibres de dif- 
férente élafticité , qui répondent aux dif- 
rentes vibrations & aux différens tons , 
je ne trouve encore aucune néceffité d'ad- 
mettre tant de parties d’organes deftinées 
à différens ufages. 

Mais après avoir expofé l’opinion de 
M. de Mairan , il faut examiner fur quels 
principes il l’établit. » J1 m’a toujours 
» paru impollible , dit-il , de concevoir 
» comment plufieuts tons différens pour- 
*» roient fe faire entendre dans le même 
« temps ; comment plusieurs voix , pat 
»> exemple , qui chantent en parties dans 
» un concert , ou plufieurs cordes de 
« différens tons qu’on touche à la fois , 
» impriment , pour aînfi dire , chacun 
» de leurs tons fur l’air immédiat qui 
« les environne, & celui-ci les commu- 
» niquant à la ronde & de proche en 
» proche à l’air qui le fuit , ces tons & 
» * par conféquent autant de; frémifle- 
» mens de différente durée étoient por- 
» tés fidèlement & fans confufion jufqu’à 
»» Y oreille. Car fi l’on fuppofe , comme 
» il a été reçu jufqu’ici , que les particu- 
» les de 1* air , qui font le véhicule du fon , 
93 ne different point enti’elles à cet c^ard , 
*> fi ce ne font qu*autant de refforts a l’u- 
*» nifTon & de même tenfion entr’eux , 
j» comment la même mafie d’air pourra- 
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» t*elle recevoir , en même temps , les 
» vibrations de differentes durées propres 
« à chaque ton , 8c les tranfmetrre jufqu’à 
« l’organe de Tome ? Par exemple , 011 
« frappe l’accord parfait de tierce ma- 
» jeure 8c de quinte, ut , mi , fol •, fi l’air , 
» pour retenir l’imprefïïon du ton fonda-* 
«mental ut, doit faire cent vibrations 
» par fécondé, il en devra faire cent vingt- 
« cinq pour la tierce & cent cinquante 
«pour la quinte, en raifon de cinq à 
» quatre pour l’une , & de trois à deux 
« pour l’autre. Mais la même malle d’air 
» peut-elle faire 125. & 150. vibrations » 
« tandis qu’elle n’en fait que 1 00 ? Peut- 
» elle frémir avec trois vîtefïès détermi- 
« nées & différentes à la fois ? Et fi l’on 
» dit que ces vîtefTes réfident en des por- 
« tions différentes de cette maffe , je de- 
» mande qu’eft - ce qui détermine cette 
« portion plutôt que cette autre à faire 
«125. vibrations , ou 150. quand l’autre 
» n’en fait que 100. puifqu’elles font tou- 
« tes fuppofées de même reffort , toutes à 
» l’uniflon par elles-mêmes ? D’ailleurs * 
» 8c indépendamment de ce concours de 
« deux ou de plufieurs tons à la fois , tout 
« reffort n’a-t-il pas des contractions 8c 
« des explofions d’une durée fixe 8c in- 
» variable , tant qu’il ne change ni de fi- 
» gure ni de maffe ? « 

Ces principes roulent fur deux points > 
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concours de tons différens en même ,» : j 
temps -, contractions &c exploitons des 
r efforts d’une durée fixe & invariable. 

La force du fou dépend de la grandeur 
& de la force des vibrations -, la qualité , 
ou la gravité du fon dépend de leur durée. 

Ces diffërens effets des vibrations fe 
prouvent par l’exemple même de deux 
cordes à l’uniflon. Si leur tenffon égale 
'& leur figure fembiable les difpofent à 
recevoir les impreffions des mêmes fe- 
couffes de l’air , l’une étant ébranlée com* 
munique à l’autre quelque mouvement. 
Mais cette conformité d’impreffions & 
de fecouffès eft caufée uniquement par 
l’égalité de tention & de figure des deux 
cordes, fans qu’aucune diipofition par- , 
ticuliere du milieu ou de l’air interme- 
diaire y contribue en rien. Onfait , dit 
M. de Mairan , que les vibrations plus ou h 
moins promptes du corps fonore , d’une cor- 
de , par exemple » félon quelle ejl plus ou 
moins tendue , dànnent un ton plus haut ou 
plus bas. C’eft donc un principe reconnu 
de tous les Phyficiens, & dont je ne peu- 
fe pas qu’aucun de ceux qui jouiffent du 
fens de l’oüie puiffè difconvenir , qu’il 
y a des fons plus forts & d’autres plus foi- 
bles , plus graves ou plus aigus , plus ou 
moins accélérés , Sc de différentes du- 
rées. Il n’eft pas moins fenfible par l’ex- 
périence que la même corde eft fufcep* 


by Google 


De la Ph.yjf.que anc. & mod. 17 ï 
tible de tons plus forts ou plus foibles , 
plus graves ou plus aigus. Le même iné- 
chanifme s’exécute dans les particules de 
l’air. Une malTe d’air peut recevoir de 
l’archet , du foufïle , ou de la voix , des 
imprefïïons plus fortes ou plus foibles , 
plus promptes ou plus lentes. Mais il n’y 
a nulle apparence de penfer , qu’au mi- 
lieu de la malle d’air frappée par l’ar- 
chet , le foufïle , ou la voix , l’imprefüon 
n’en foit reçue que de certaines parties , 
montées par elles mêmes à l’unifTon de 
l’harmonie qui fe fait entendre. Il y au- 
ra , dans un concert , un concours de 
tons différens en même temps ; ils for- 
tiront de mafles d’air différentes > dont 
chacune en particulier aura reçu une for- 
te d’impreflîon , quoiqu’elle fut égale- 
ment propre à en recevoir une oppofée. 
La maffe d’air fortie d’un goder qui exé- 
cute le defïus, n’eft pas la même que 
celle qui part du goder qui chante la 
baffe. La malTe d’air dont les lames fpi- 
rales font mifes en mouvement pat un 
archet , ii’eft pas celle dont les frémiffe- 
mens font excités par les autres inftrtt- 
mens. Ce n’eft donc pas la même maffe 
d’air qui fait par fécondé cent vibrations » 
cent vingt-cinq, & cent cinquante, ni 
qui^Sjfrémit avec trois vitefles déterminées 
ôc différentes à la fois. 

Mais d ces vîteftes réddent en des pot-, 
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tions d’air différentes , M. de Mairan de- 
mande qu’ejl-ce qui détermine cette por- 
tion plutôt que cette autre à faire cent vingt- 
cinq vibrations ou cent cinquante > quand 
l’autre n’en fait que cent % puifqu elles font 
toutes fuppofées du même reffort , toutes à 
Vunijfon par elles-mêmes ? Ce font les vi- 
brations différentes plus ou moins ( i ) 

( i ) On voit far un calcul exaCt de Dodart , 
que pour te us les tons & les demi-tons d'une voix 
ordinaire , pour toutes les petites parcelles de tons 
dont elle peut haujfer une oftave fans fe forcer, pour 
le plus ou le moint de force qu'on peut donner 
au ton fans le changer , il faut néceffairement fup- 
pofer que le fetit diamètre de la glotte , qui efi 
de moins d’une ligne , & qui change de longueur 
à tous ces changement , efi actuellement divifé 
en 96 3 z. parties , que même ces parties ne font 
pas toutes égales , & que par cenféquent quelques- 
unes font beaucoup plus petites que la neuf mil- 
le Jix cents trente- deuxieme partie d’une ligne. 
Dans tout ce calcul , Dodart S arrête fort au-def- 
J'out de l'étendue des plus grandes voix , de U 
fouflivifion qu’on peut faire de chaque ton en bien 
plus de 49. parties . & des diminutions ou affoi - 
bliffemens qu’on peut donner aux tons , dont les 
menaces font innombrables en rigueur , & qu’il 
réduit feulement à quatre' pour chaque ton. Il efi 
encore à remarquer fur ce calcul , que fi quel- 
qu'un le trouve outré , il n'a qu’à confidérer qu'il 
s’agijjè de la glotte d’un deffut qui ne peut gueres 
avoir dans la voix aCluelle quun quart de ligne 
d’intervalle : ce qui quadrupleroit le nombre ex- 
pliqué. Hift. & Ménroir. de l’Acad. des Scienc. 
; ann. 1700. Ce Calcul , comme bien d'autA^ me 
paroît un peu fufpeCl : car nous ne femmes pas 
affurés que toutes les différences de tons viennent 
de l'orifice de la glotte • 
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fortes & plus ou moins promptes des 
corps qui produifent le fon. Une même 
âme fpiraie , un même relïbrt peut être 
différemment comprimé. Je ne puis plier 
une lame d’épée » feulement par une lé- 
gère inflexion , ou jufqu'à en faire un 
demi-cercle , ou même davantage. 

Je pafle à la fécondé preuve de M. de 
Mairan. Indépendamment du concours de 
deux ou de plujîeurs tons à la fois > dit-il » 
tout rejfort n a-t-il pas des contrarions & 
des explojions d'une durée fixe O* invaria- 
B le y tant qu U ne change ni défiguré ni de 
maffe ? Premietement je nie le principe. 
Un reflort n’a pas fes contra&ions ni les? 
eXplofions d'une durée fixe & invariable : 
^u contraire, un reflort eft tantôt plus 
comprimé & tantôt moins ; les parties 
élaftiqües reprennent leur forme plus 
vite ou plus lentement. En fécond lieu y 
Je principe ne feroit pas applicable ici y 
car l'archet & la voix changent la figurer 
& la mafle de l'air qu’ils mettent en mou* 
vement. 

La propagation du fon fort ou foible 1 
Je fait toujours en temps égalà meme dif- 
cance: Le fon, qui eft alfez fort pour fe' 
faire entendre à dix lieues à la ronde ,> 
ne parcourra pas avec plus dé vîteffe !a? 
premierç lieue que la fécondé ou la di- 
xième. Ainfi le bruit do canon , qui va 
jgluâ loin que le bruit du moufquet , ne 
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va pas plus vite. Si le bruit du canon vat 
plus loin , c’eft que fe communiquant à 
une plus grande malle d’air , il furmonte 
mieux l’air qui s’oppofe à fa propagation» 
& s’il ne va pas plus vite , ce n’efl: pas 
que la contra&ion du l’explofion des ref- 
forts, dans lefquels confifte le Ton , foie 
toujours ifochrone à elle-même, toujours 
de la même durée dans le même redore » 
foie qu’il ait été fortement ou foiblement 
comprimé j car nous avons l’expérience 
du contraire dans les cordes, même éga- 
lement tendues, qui frémiffent avec des 
vîtefles differentes , & qui accélèrent leur 
mouvement , ou le rallenriffent , en for- 
te que leurs allées & venues ne s’éten- 
dent pas toujours ni à la même étendue 
d’efpade , ni à la même durée de temps. 
Mais le fon , qui va plus loin, ne paroîc 
pas aller plus vite, parce que la diffé- 
rence du temps de fa propagation eft im- 
perceptible dans de petites diftances , ou 
que n les diftances font plus étendues » 
on compare deux fons dont les caufes 
femblables leur ont impriméurie égale vî- 
telle; comme îorfque le bruit d’un canon 
<k celui d’un moufquet arrivent en mê- 
me temps à deux mille toifes. Ce phéno- 
mène n’eft pas applicable à routes les 
propagations du fon : mais dans cette 
expérience particulière , les lames fpîra- 
les de l’air ne reçoivent pas unecompreP 
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/îon moins force de la poudre du inouï» 
quet que de la poudre du canon ; ainfi le 
bruit du mpufquec doit avoir la même 
vîtefle jufqu’à ce qu’il commence à fe 
rallentir. Les dernieres expériences du 
fon , faites par M. de Thury , portent 
que le fon fe tranfmet avec la même vî- 
tefTe, lorfqu’il parcourt un grand efpace., 
que lorfqu’il en parcourt un plus petit 
fans fe rallentir : ce qui fait clairement 
entendre que lorfqu’ii fe rallentit , il a 
moins de vîtefle, ôc que par conséquent 
la contra&ion & l’exploflon de fon r ef- 
fort n’eft pas ifochrone à elle-même. 

Les differentes efpeces de tons ont des 
vîtefles inégales. La propagation du ton 
aigu eft beaucoup plus prompte. L’expé- 
rience de Befiers , ne laiffe fur cela au- 
cun doute. Elle fut faite en 17 ij. fur 
deux cloches telles que cinq vibrations 
de la grande répondoient à douze vibra- 
tions delà petite. On prit routes les pré- 
cautions pofïïbles pour frapper les deux 
cloches en même temps j & jo. ou 6 o, 
coups ayant été frappés, le fon aigu par- 
vint toujours à quatre ou cinq cents toi» 
fes plutôt que le fon grave : quoique l’im- 
tervalle fût petit , il pouvoir être cepen- 
dant très, diftmétement remarqué; Mais 
de ce que le trunfport des fous n’eft pas 
ffochrone,de cequ un tonaplus de vîtetîé 
qu ’un autre, il 11e s’enfuit pa| que les 
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mêmes particules d’air différemment è* 
• branlées , mifes en reffbrt différemment , 
ne puiffent pas fournir des élafticités pro- 
% 0 por données à la différence des tons. 

Il y a donc des vibrations ifochrones , 
rentrantes ou hétérogènes j &c les mêmes 
parties d’air, ébranlées par les divers 
frémiffemens des corps fonores , peu- 
vent indifféremment y être employées. 
Les vibrations ifochrones fe font en temps 
égaux ; on appelle rentrantes , celles qui 
ne fefaifant pas en temps égaux , recom- 
mencent au moins en même temps; les 
hétérogènes font celles qui n’ont entr’el 1 - 
les aucun rapport ni de force ni de du- 
rée. Les vibrations ifochrones ou ren- 
trantes fe communiquent d’une corde k 
une autre par la conformité de leur figu- 
re & de leur tention. 

Ç ^ fend. Gafl'endi a fort infifté fur l'analogie 

ondes qui fe forment fur l’eau, avec 
Diog.LaërtJ es de Pair qui praduifent le 

Ton. lia avancé même que les ondes, ex- 
citées par la chute d’une groife pierre , 
ne parvenoiem pas plutôt à la rive ou au 
, , terme marqué , que celles qui avoient 
de l*A<ad ^ excitées par une petite pierre. La 
du Scienc. 'Hire, fuivant l’expérience rapportée dans 
*. 1 0.^.3 8 4 . les anciens mémoires de l’Académie , 
trouva que fe progrès des ondes formé 
par la chute d’une groife ou d’une petite 
pierre écoit toujours uniforme & de me* 
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me vîteffe , qu’il donnoit toujours douze 
pies en huit fécondés & demie ou envi- 
ron. M. de Mairan, par des expériences 
contraires , a remarque dans différentes 
ondes une vîtefïe deux fois & demie ou 
trois fois plus grande. 

Mais cette différence de vîteffe n’ôte 
pas les autres analogies des deux progrès j 
favoir que les vibrations dans lair , de 
même que les ondulations dans l’eau , 
naiffent les unes des autres -, que ren- 
contrant un corps dur , elles fe répan- 
dent autour , en confervant , foit dans 
l’air , foit dans l’eau , les mêmes ondu- 
lations ; qu’après avoir paffé par un lieu 
fort étroit , elles s’étendenr de nouveau 
dans l’un & l’autre élément , fouslamê- 
me forme d’ondulations qu’elles repren- 
nent après s’être refferrées dans le paf- 
fage. Leibnitz rejettoit abfolumenr tou- 
tes ces analogies d’ondulations , & tou- 
tes les ondes de l’air. Elles fe trouvent y 
difoit-il , dans un corps peu fufceptible 
de reffort tel que l’eau, & qui par con- 
séquent , eft d’une nature très-différente 
de la grande élafticilé de l’auv Elles fe 
formeroient même dans un corps qui 
nauroit point du tour de reffort *& qui 
fcroit incapable de produire du fon. ÊL- 
les. confident dans, «ne partie confldèrar 
ble de matière , au lieu que le fon naît 
du mouvement des petites parties du 
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corps fonore, & qu’il h’eft point détruit 
par le vent /comme le font les ondula- 
tions. Ainfi le Ton Ce forme , s'étend, 3c 
Ce fait fentir uniquement par le tré- 
moulTement du corps tendu &r en reflort. 
La pereuffion du corps fonore eft la cau- 
fe éloignée du fon ; le rétabliflement 
de ce corps, & le trémouffement de fes 
'toemoir. de particules en eft la caiife prochaine. On 
7rev. No- convient aftez de ces principes pour la 
formation du fon : mais on n’en conçoit 
pas la propagation , fans les ondulations 
ou quelque chofe d’équivalent*, & cer- 
tainement dans le vuide , avec la pereuf- 
fion & le trémouffement d'un corps , ont. 
n’en t endroit point de fon. 

Kircher ( 1 ) & plufieurs Phyficiens , 
à fon exemple , ont remarqué beaucoup 
d’analogie entre le fon & la lumière- 
L’air porte le fon à notre oreille ; la ma- 
tière erhérée tranfmet ta lumière &c les 
couleurs à nos yeux. Les vibrations ex- 
citées dans Pair par le corps fonore & 
communiquées par Pair au nerf de l’o- 
reille , font naître en nous la fenfation 
du fon ; les fecouffes imprimées à la ma- 
tière éthérée par le corps lumineux , & 
communiquées au nerf optique , font 
naître en nous ta fenfation de la lumière 
3 c des couleurs. Les fons parodient plus 

( 1 ) Kircher a donné au fon la qualité de fnge. 
de la lumière » 
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ou moins forts , fuivant la force des vi- 
brations du corps fonore ; la lumière pa- 
roît plus ou moins vive, fuivant la force 
des vibrations du corps lumineux. Le fon 
eft réfléchi par les corps durs qui font 
entendre les échos ; d’une maniéré aflez 
femblable à la réflexiôn de la lumière 
par les furfaces polies qui renvoyent les 
images des corps. L’un 6c l’autre fe ré- 
pandent par un milieu invifible & im- 
palpable quoique différent > le. fon étant 
tranfmis par l’air, & la lumière par l’é- 
ther : les fons croifent d’autres fons , 
comme les rayons de lumière croifent 
d’autres rayons fans fe confondre : l’un 
& l’autre remplirent de leurs impreflions 
tous les points de leur fphere. 

Mais il y a plufieurs différences effen- 
tielles entre la lumière & le fon. La lu- 
mière ne fe tranfmet que par une vibra- 
tion direéie des rayons , ou une réflexion 
en ligne droite : le fon fe répand , com- 
me les ondes , autour des corps opaques ; 
il fe replie , comme elles , de tous côtés, 
6c reflue à l’entour des obftacles. Deux 
couleurs étant mêlées difparoiffent -, le 
jaune & le bleu , par exemple » & il fe 
forme une troifieme couleur qui eft le 
verd : il n’en eft pas ainfi des tons ; le fa. 
6c le la réfonnant enfemble , n’excitent 
point dans notre organe la fenfation du 
joL La différence des tons confident dans 
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la force des vibrations du corps fonore r 
la vérité des couleurs a une autre caufe , 
qui eft le différent mélange des globules 
avec la matière non lumineufe. La prin- 
cipale différence de la lumière & du fon » 
eft que la drffufion de la lumière eft ins- 
tantanée, parce qu’elle eft tranfmife de - 
puis le corps lumineux jufqu’à l’œil pat 
une .file droite de globules durs & con- 
tigus ; au lieu que la diffufion du fon eft 
fuccefîive , & que Fa vîtefle de fon pro- 
grès eft moindre que plusieurs vïteffes 
fenfibles ; parce qu’il s’étend par la voier 
des ondulations qui fe forment , fuivant 
l’expreflïon de M. de Mairan, par vola 
de chute* & d } afcenjîons confècutives. 
Mémoir. de Oit peut dire que toutes nos fenfa- 
l' Acad, des fions f ont analogues , en ce qu’elles com* 
97374*3 ”]^ft eiît ^ ans des niouvemens, dès vibra-- 
5 * tiens , des ébranlem ens purement mé- 
chaniques : d’un autre côté > il n’y a point 
d’analogie proprement dite. La couleur , 
en tant que fenfation , ne reftèmble pat 
plus au fon , que la vîrefle d’un corps à 
la figure, ou le poids à la faveur. 

Mêmoir. de M. de Mairan a fuppofe ( après Leib- 
l Acai. des H i te ) des fibres dans l’organe de l’ôüie* 
cor rei pondantes en particulier a toutes 
les confonuanees. Il ne manque plus que- 
d’èn établir de pareilles dans lé corps 
fonore ; & je- m’éronne qu’on ne s’erv 
foie pas avifcv fuÎYant le goût qui régné 
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aujourd’hui , de divifer toute la nature 
en particules hétérogènes , & d’etne defti- 
nation fpécifique. 

A l’égard des fibres de l’oreille , il n’y 
a véritablement aucune impoflibilité que 
cela foit ainfi. M. de Mairan compare la 
ftru&ure interne de l’oreille à un clave- 
cin. Il faut , par une fuite de l’hypothe- 
fe , mettre aufîi dans le nerf optique des 
fibres analogues & correfpondantes feu- 
lement aux rayons qui portent certaines 
couleurs propres & invariables. Mais la 
vue & l’oiiie s’expliquent ( 1 ) d’une ma- 
niéré plus fimple, fans ces fibres d’un 
ufàge reftreint & borné à une feule cou- 
leur ou à un feul fon. 

L’air paflànt par le conduit auditif, 
qui fait l’effet d’unj porte-voix , il augmen- . Exptica-; 
te la force avec laquelle il agit fur la[î°”j c “ e 
membrane du tambour : le marteau , Valfalva % 
dont le manche eff attachée cette mem-d« Vaney , 
brane , communique fon mouvement à 
l’enclume, & celle-ci à l’étrier. En mê - 
me temps que l’étrier , qui ferme la fe- 
nêtre ovale du veftibule , eft mis en mou-* 


C 1 ) J'expliquerai , dans une differtation par- 
ticulière , comment la fenfation de la vue s'opère 
dans l'organe vifuel ; & j'établirai que l'objet 
ne fe trace pas à la renverfe , fuivant l'opinion 
générale des Phyfictens & Anatomxfles ; mais 
que la réfraft'on des rayons par les humeurs de 
l’œil les conduit , fans croifement , jufquà l « 
tétine. 
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vement par l’air de la caifle & par le» 
vibrations de la membrane du tambour , 
la même chofe arrive aux autres olTelets 
de l’oreille. L*àir contenu dans le laby- 
rinthe s’agite , les membranes qui le ra- 
piffènt , ou plutôt le nerf auditif doit 
néceffairemcnt être ému. Ce nerf entre 
dans le labyrinthe par cinq orifices : étant 
entré il fe dilate , & forme des expan- 
fions membraneufes dans le labyrinthe , 
dans le veftibule , & dans le limaçon. La 
lame fpirale , qui divife le limaçon en 
deux rampes, & les membranes nerveu- 
fes , qui tapiffeut les cavités & les con- 
duits du labyrinthe , font les inftrumens 
de l’otiie, & le labyrinthe le lieu où cet- 
te fenfation fe forme. La conque , les 
conduits femi-circulaires , & le limaçon 
font l’effet de ces petites trompettes , 
dont les perfonnes fourdes fe fervent. 

Nous avons déjà remarqué, après Nieu* 
wentyt, que les oflelets de l’oreille , & 
entr’autres ceux qui compofent le laby- 
rinthe , font précifément de la même 
groffeur dans les enfans que dans les 
adultes , & qu’ils ne croilfent pas , com- 
me les autres os, avec le corps :1a pro- 
vidence ayant prévenu la confufion qui 
fût arrivée, fi les inftrumens du fon va- 
riant & grofïiftant avec l’âge , les fons 
dans des temps différens euflent fait des 
imprefïions différentes fur cet organe : 
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& s’il y a quelque défaut naturel d’un cô- 
té , il fe trouve dans la même partie à 
l’autre côté. Dieu a aufïi pourvu à ce que 
l’oreille toujours ouverte eût de petites 
glandes , d’où coule continuellement une 
matière épaiflë 8 c jaune. Elle etl peu abon? 
dante, n’ayant d’autre ufage que de tenir 
ce conduit dans un degré d’humidité con- 
venable, & d’arrêter par fon amertume 
les infeétes , qui fe glifTeroient dans l’o- 
reille. 

Les expériences , qui avoient été faites Mémoir. de 
fur la propagation du fon , en France , W. de Thu - 
en Angleterre, eh Italie, ne s’accor-O ' en ^ 

dant pas toutes enfemble , M. Caffini 
de Thury les a exécutées dans des disan- 
tes plus grandes. Par ces expériences , on 
a trouvé que le fon dans un temps calfrfls 
employé une minute & près de vingt- 
cinq fécondés à venir de Montmartre à 
Montl’héri , éloigné de 14636. toifes : 
ce qui a donné la vîteffe du fonde 173. 
toifes en une fécondé, & a été confirmé 
par plufieurs obfervations faites en divers 
autres endroits. Cette vîteffe , avant les 
dernieres expériences , étoit communé- 
ment évaluée fur le pié de 180. toifes en 
une fécondé, a. On a obfervé que le foh 
fe tranfmet avec la même vîtelîe , lors- 
qu’il parcourt un grand efpace, que lorf- 
qu’il en parcourt un plus petit , fans fe 
rallentir. 3% Que le fon fe tranfmet avec 
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la même vîtelfe pendant le jour que pen- 
dant la nuit. 4. Qu’il a auflî la même 
vîteffe dans des temps de pluie que lors- 
que le ciel eft ferein. 5 . Que la vîteflTe du 
Ion eft égale , lorfque le bruit qui le pro- 
duit eft grand , que lorfqu’il eft petit ; 
lorfque la bouche du canon eft dirigée 
vers le lieu d’où on l’entend , que lorf- 
qu’elle eft en un fens contraire. 6. Que 
la vîtefte du fon augmente , lorfque le 
vent eft favorable , & qu’elle diminue , 
lorfqu’il eft oppofé. Cette augmenta- 
tion ou diminution de vîtefte a été jugée 
égale à celle que le vent avoit dans le 
temps des expériences : ce qui femble 
prouver que l’air eft le véhicule du fon. 
Dans toutes ces expériences , on a vu la 
lumière du canon d’une grande vivacité , 
même à la diftance de Montl’héri à 
Dammartin, qui eft de zjôoo. toifesj ce 
qu’on a auflî remarqué en allumant une 
ou deux livres de poudre dans l’air libre. 
Ces expériences peuvent être utiles pour 
. des fignaux, qu’il eft néceflàire d’apper- 
cevoir de fort loin : elles peuvent être 
employées à déterminer les diftances en- 
tre divers lieux, par l’intervalle de temps 
entre la lumière & le bruit, & réduifant 
cet intervalle en toifes à raifon de 173. 
par fécondés. 

On peut connoître à peu près , quelle 
eft la diftance de la foudre, en remaE- 
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lent, dit-on, au l'on des cloches de cette 
Eglife. 

hum. des Dans les armées , lorfqu’on craint d’ê- 
Sav. du tre fiurpris, on met un dez fur un tam- 
Lurdi 30 . bour, & l’on voit ce dez fauter , lorfquela 
Je ut a>66. cava j er j e ennemie approche. La commo- 
tion de l’air caufée parle mouvement des 
chevaux s’étend fort loin. 

Plufieurs phénomènes du fon ont été 
beaucoup exagérés au-delà de leurs vérita- 
Strom. lib. kles circonftances. On lit dans S. Clément 
6, d’Alexandrie , qu’il fe trouve en Perfe 

trois montagnes fituées au milieu d’une 
plaine j qu’en approchant de la 
première on entend un bruit confus 
de combat tans > que près de la fecon- 
- de , ce bruit paroît diftinét & plus pro- 
che ; & qu’auprès de la troifieme , les 
cris des combattans fe changent en cris 
de viéloire & d’allégrelfe. 

O/. Magn. Olaüs Magnus décrit une caverne de 
lib. 11 . de Finlande près de V ibourg , dans laquelle 
gentib. Sef , lorfciii’on jette un chien, ou quelqu’au- 
fyecu herri-* ïe animal en vie , il en fort un bruit il 
jtwo. terrible & fi violent, qu’il renverle par 
terre tous ceux qui en approchent : eu 
forte que fi les ennemis font quelque 
irruption dans le pays , le gouverneur 
fait boucher les oreilles des habitans j & 
Lib. x. c. par le bruit horrible qu’il excite , en fai* 
45* fiant Jetter dans la caverne un animal vi- 
vant , il renverfe les ennemis , & il eft fa- 
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cilfi de les tuer & de les dépouiller. 

Pline parle d’une autre caverne en Dal- 
matie , dont il remarque un phénomène 
aiïez femblable. L’orfqu on y jette quel- 
que pierre ou autre matière pefante , il 
s’excite auffi-tô: des tourbillons & des 
tempêtes , quoique le ciel fût calme & 
ferein auparavant. 

Caiïïodore obferve que lorfqu’on par -Variar.left. 
le à haute voix , ou qu’on touffe fur les^**“ c# ^ x# 
bords de la fontaine d’Aréthufe en Ca- 
labre , fes eaux murmurent & bouillon- 
nent. 

Solin ( 1 ) raconte qu’une fontaine de Robbe y G«- 
Sicile étoit émue par le ion des flûtes , au^r. liv . z.c. 
point de fe déborder. S *JP*443* 

11 y a un lac proche de Béja en Portu- 
gal , dans lequel on pêche des poiflons 
noirâtres. Lorfque l’air eft fort chargé 
d’eau , & qu’il doit tomber beaucoup de 
pluie , ou faire quelque orage , il fort 
de ce lac ( au rapport de Robbe) un 
bruit pareil au mugiflement d’un taureau , 
que l’on entend quelquefois de cinq à iîx 
lieues . 

Le P. Cafpard Schot rapporte apres 
le P. Kircher , que près de Syracufe il y a 
un bâtiment creux fort ancien , nomme 
la prijon de Denys , conftruit de maniè- 
re que ceux qu’on y enfermoir , ne pou- 

( 1 ) Et quafî mitetur vocis dulcedinem , ul- 
ttà margincs imumeicat.Sc/m. c M j. 
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voient faire le moindre bruit, ni reprend 
dre leur haleine fans être entendus. Le 
bâtiment étoit en forme d'oreille , & on 
y avoir imité la nature. Aujourd’hui 
qu’on a muré la principale entrée , Ci 
quelqu'un fait du bruit dans cette cave 
qui va en ferpentant , & qui fe termine 
en s’étréciflant , on éprouve deux effets : 
le premier , que la vcix fera tellement 
groflîe , qu’une fimple toux fe fera en- 
tendre comme un coup de tonnerre j le 
fécond, que le fon s’y redouble, en forte 
que fî deux perfonnes y chantent , on 
entend diftindement un concert de qua- 
tre voix. C’eft ce que le P. Kircher a 
éprouvé, dit* il, en 1658. & huit ans 
^prês , le P. Schot fît lui-même l’épreuve 
du premier effet i quant au fécond , le P. 
Schot obferve qu’il n’entendit rien de 
Thtol. pfcy- femblable , peut-être parce que la place 
f*r** **étoit un peu changée ; car il ne la trouva 
Itv» 4. c« 3 'pa S entièrement conforme à la deferip- 
tion du P. Kircher. 

Les aqueducs de Claude renvoyoient 
* la voix , jufqu’à une di fiance de feize 
milles , ou de plus de fix lieues. La clo- 
che d’Erfiirt en Allemagne s’entend , dit- 
on , à vingt - quatre milles ou à près de 
dix lieues à la ronde. Le bombardement 
de Genes fut entendu près de Livourne 
éloigné de 90. milles. Dans le fouleve- 
' ment de Meffine, on entendit les coups 


Digitized by Google 













190 Traité de P Opinion » L. 6. P. i. 
répétoit la voix jufqu à fept fois. Il y a , 
dit-on, un écho encre Conflan & (Lha- 
renton , qui répété les Ions jufqu’à dix 
jour», des Dans la province d’Oxford , un 
Sçav. du écho répété diftin&ement dix-fept fylla- 
Août 1677 . hes pendant le jour « vingt pendant la 
nuit. L’écho de la Tour d’Ouchi fous 
Voyage de Laulanne au bouc du lac répété dix ou 
MiJJtrt, t. j. douze fyllables de fuite : un autre écho , 
à deux milles de Milan , répété plus de 
cent fois la derniere fyllàbe. Chaque ton 
va toujours en diminuant , comme les 
bonds d'une boule d’ivoire. 

La nuit du 17.au 18. Janvier 1730. 
dans le Diccèle de Beauvais , près de la 
paroilîè d’Anfaq , pluiîeurs perfonnes 
des deux fexes entendirent une multitu- 
de prodigieule de voix humaines de difié- 
rens tons, fans que l’on pût rien diftin- 
guer de ce que les voix arciculoient. Dans 
cette confufion on remarquoit feulement 
des (1) cris - lugubres , des cris de joie & 
des ris éclatans. Quelques - uns ajou- 
coienc qu’ils avoient entendu les fons de 
diftérens inftrumens , & que deux cris 
affreux avoient été comme le prélude du 

C 1 ) Arijlote a remarqué comme un fait qui 
lui effort fujfeâl , que dam l'ôfie de Lippart , qui 
ejl au Septentrion Ue Lt Sicile , en eip.nd , prêt 
d'un tombeau , de t concerts d'injlrumens , det 
éclate de rire , & des battement de main. Arif- 
tot. de mirab. Auiculr. 
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tintamarre qui fuivit peu apres , & qui 
dura environ une demi - heure , les voix 
paroiflant élevées dans l’air environ 10. 
ou 50. piés. Le fécond mercure de Dé- 
cembre 1730. contient- une efpece d’en- 
quête faite par M. le Curé d’Anfaq , Ôc 
envoyée à S. A. S. Madame la Princefie 
de Conti. Les témoins entendus dans 
cette enquête dépofent les faits rappor- 
tés ci-detfus. Le 31. O&obre delà même 
année , un bruit femblable fut entendu 
au-deflus du parc d’Anfaq , entre 9. & 

10. heures du foir. Il fut remarqué d’une 
partie des habitans du village ; & des 
montons qui étoient parqués , en furent 
fi effrayés , qu’ils franchirent le parc , & 
fe répandirent dans la campagne. D’au- 
tres acoufmates , ou bruits extraordinai- 
res ont été rappellés à l’occafion de celui 
d’Anfaq , & entr’autres celui de Sézanne 
du mois d’Odobre 1714* 

A remonter bien plus haut , on trouve 
des récits de femblables phénomènes.,.» 

Pline dit que le mont Atlas retenrifloit ' 
fouvent des cris de joie des Pans & des * 

Satyres , avec des concerts de flûtes 6 c 
de tambours. Dans un autre endroit il 
témoigne que dans le temps de la guerre 
contre les Cimbres, on entendit dans les 
airs les cliquetis des armes & les fous de 
la trompette 3 ce qui étoit arrivé aupa- 
ravant & depuis en plufieurs occafions. 

N y 
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Vau fan. in Dans 1 % campagne de Marathon , dit 

Attic. Paufanias, on entend toutes les nuits des 
henniflemens de chevaux , 8c un bruit 
de combattans. Tous ceux que la curio- 
sité y attire , & qui prêtent l’oreille à 
deflfein > s’en retournent fort mal traités : 
mais ceux qui paflànt leur chemin, voyent 
ou entendent quelque chofe , n’ofFenfent 
point les mânes, 8c il ne leur arrive aucun 
Mézer. dans thaï. Mézeray rapporte aufïï que la veille 
le regn, de de la bataille de Rofebecque , on enten- 
Chart. VL dit , dans l’air , un grand bruit de clique- 
tis d’armes , de cris de combattans , de 
fon de trompettes. 

Pour revenir à i’acoufmate d’ An faq , 
les uns l’ont attribué aux efprits aériens , 
d’autres à quelques difciples des Phili- 
bert & des Lceuillet, qui auroient con- 
trefait un charivari compofé de plufîeurs 

• voix différentes , imitant par des fons 
trcs-variés les voix de plufîeurs hommes , 
femmes 8c enfans , &c de difFérens ani- 
maux , & qui pour fe divertir auroient 

• fait tout ce tintamarre augmenté par la 
répétition des échos. D’autres ont foup- 
çonné, dans l’enquête dont nous avons 
parlé , le peu de bonne foi des témoins , 
ou peut être même un deffein formé par 
M. le Curé d’Anfaq de divertir S. A. S. 
Madame la Princeflè de Gonti , en exa- 
gérant le fait par des circonftances de 
lymphonie & déclats de rire.. 
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Quelques Phyflciens , après avoir écar- 
té le merveilleux , ont donné des expli- 
cations phylîques aflez vraisemblables. 
De même que dans un air grolïïer rem- 
pli d’exhalaifons & de vapeurs , une fer- 
mentation chaude & enflammée eft ca- 
pable de former des bruits très violens , 
comme celui du tonnerre , les fermenta- 
tions plus modérées peuvent aufli pro- 
duire des fons moins éclatans , mais 
pourtant fenfibles. Il n’y a quà tranfpor- 
ter à un air grolïïer , rempli de parties 
falines & terreftres , ce qu’on voit tous 
les jours arriver à d’autres liquides , où 
fe font ces fortes de fermentations froi- 
,des , telles que dans le vin , le cidre , la 
biere, & dans la mer , dont le bruit 
s’entend quelquefois à cinq ou fix lieues. 
Une matière aerienne , qui étant dilatée 
ne fait aucun bruit, doit faire entendre 
( des fifflemens & autres fons, lorfqu’elle 
eft reflerrée tout à coup , 8c qu’elle cho- 
que des corps durs. Les exemples en font 
ordinaires dans les bourdonnemens des 
cheminées Sc des chalîïs de verres. Les 
fels ou une autre matière fort aétive , 
perçant les petites cellules de la matière 
terreftre , où des parties d’air font con- 
tenues , cet air qui fort avec impétuofité , 
doit communiquer à celui qu’il rencon- 
tre , des trémouflemens & des fecoufles , 
& produire ainft des fons de toute efpece. <• 

N iij 
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Pour peu qu’à ces caufes phyliques , il Te 
joigne ou des effets de l'imagination des 
témoins , ou quelques changemens de cir- 
conftances dans leurs récits , voilà l’acouf- 
mate d’Anfaq tout formé. 

Effets fur- C’eft un air grofïier & fenfible qui fert 
prenans ties v ^j cu j e au f on . } a recherche des élé- 

infen^bies. Inens imperceptibles offre au phyficien 
# des fujets bien plus dignes d’admiration 

& de furprife j tout fe fait par eux dans 
la nature ; ce font les vapeurs , qui for- 
ment les météores: ce font les corpufcu- 
les infenfibles , qui fervent au méchanif- 
rae le plus parfait de la nature. Elle don- 
ne à la mariere fubtile les diffcrens em- 
plois du levier, de la poulie , de la roue , 
du coin , de la vis. Ces fortes de relforts 
font les plus puiffans & les plus effica- 
Vaîkm.ph)<* CCS ' Un peu d’eau fuffit pour enlever les 
fiq. oc euh • pj us g rail( j s fardeaux. Si l’on attache à 
une poutre un poids de Gx cens livres , 
avec une corde qui foit bien tendue , & 
qu’on arrofe la corde avec de l’eau , on 
verra que ces corpufcules humides , en 
s’-infinuant dans la corde , la rompront 
ou feront lever le poids de fîxcens livres 
hors de terre. Lorfque Sixte-Quint fit éle- 
ver le grand obélilque du Vatican, Fon- 
tana célébré architeéle n’ayant pas prévû 
que le poids d’une malle , qui pefoit un 
mi lion Gx mille quarante-huit livres, fe- 
roit allonger les cables, il couroit rifque 
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de voir manquer Ion entreprise fans une 
voix inconnue , qui cria de mouiller les 
cables. Ce qui étant promptement fait > 
ils s’accourcirent & portèrent le prodi - 
gieux obélifque fur fa bafe. Sturmius s’efl: 
propofé de lever une meule de moulin *par 
le Seul fouffie. 

Le microfcope fait appercevoir dans 
l’eau , ou l’on a mis du poivre , un nom- 
bre étonnant de petits animaux , qui fe 
meuvent comme autant de monftres dans 
une vafte mer. Malezieu apperçut avec Hijl. de 
le microfcope des animaux vivans , Acad, da 
vingt-fept millions de fois ( 1 ) plus petits ^nc.ann. 
qu’une mitte. Il vit au travers de leur 171 
peau tranfparente des vifceres, des œufs, 
des figures de fœtus , une efpece de Sang 
qui circuloit. Ces animaux ont dans leur 
petitefle inconvenable des yeux , des L ucret.lib, 
inreStins , des veines , des arteres , un 4 * 
cœur, un cerveau qui diftribue les parti- 
cules animées , qui font apparemment à 
leurs corps comme les parties lés plus dé- 
liées ( z ) de notre fang font à notre 
corps. 

( 1 ) J’avoue que je ne puis ôtet de nitn efprn 
tout Jupçon d'erreur , au fujet de ce calcul de 
Malezieu , & de l’application des principes d'Op * 
tique fur lefqueh il e fl fondé ; & qui ryont point 
été rapportes dans l'hiffoire de f Académie. 

( 2 ) Un philofophe prétend avoir vudiftinCle- 
ment le fang circuler jufque dans la jambe d'stg 
ne araignée. Entrée, phyli t. z. entr. 14, 

Niv 
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Nous n’avons aucune idée véritable de 1 
la grandeur ou de la petiteflè ; & nous J 
ne trouvons grands ou petits les corps i 
qui nous environnent , que fuivant leur i 
proportion avec le nôtre. Nos fens opè- 
rent le même effet par rapport aux cho- i 
fes matérielles ; que notre vanité par rap- t 
port aux choies intelligibles Sc morales. j 
L’homme juge de tous les objets relati- i 
vement à lui - même , il fe confidere en i 

tout comme le centre de la nature. La pè- ' 

titelîe de certains animaux révolte notre 
imagination , parce qu’elle ne nous pa- t 
roît comparable à rien de ce qui agit fur à 
nos fens. 

titeuwent. Une mitte de fromages eft un animal ï 
Hv. 3. ch. parfait, qui a tous les membres & tou- 
tes les articulations nécelfaires pour fes 
mouvemens. Ces infeétes pondent des 
œufs, d’où l’on voit éclorre des petits. 

Au contraire , les anguilles , qu’on décou- 
vre dans le vinaigre , ne pondent point 
d’œufs , mais elles font vivipares. Hu- 
guens rapporte ce dernier fait dans fa 
dioptrique , où il dit avoir vû dans une 
de ce» anguilles quatre autres petites an- 
guilles ( car elles font entièrement tranf- 
parentes) & qu’après avoir tenu quelque 
temps l’anguille mere dans un tuyau de 
verre m il* obferva que les quatre petites 
anguilles nageoient à côté de leur mere. 

On découvre avec de bons miçrofcopes 
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eût le P. Mallebranche, des animaux (î . _ , 

petits 9 qu un JeuL œil de papillon en con- Il5> * m 
tiendroit vingt-quatre à vingt-cinq mil-claircijf. 
Lions. Autre calcul fort fufpeéh 

J’ai vu , dans le microfcope, une tache 
de moiliffure de la grandeur d’un grain 
de fable , comme un amas de plulieurs 
plantes très - diftinctes , dont les unes ont 
des fruits , d’autres des boutons à demi 
ouverts. De quelle énorme petiteiïè doi- 
vent être les racines & les filtres qui répa- 
rent les alimens de ces petites plantes? 

Elles ont leur graine ainfi que les chênes 
& les pins_ 

A quelle excefîive petiteflfe eft réduite 
une feuille d’or trcs-mince par elle-mê- 
me , qui couvre une barre d’argent , lorf- 
que cette barre étant prolongée par la 
filiere , tous les fils d’argent font do- 
rés dans leur prodigieufe longueur? Un 
cylindre de +5. marcs d’argent doré , de ' 
vingt - deux pouces de hauteur & de 
quinze lignes de diamètre acquiert une Mém<n r . 
longueur de 120. lieues de deux miîl e-l’Acad. det 
toifes chacune , ou de deux cents quaran- 5c/ ’e«c. a««» 
te mille toifes de fix piés , fans que la> I7l 3 » 
feuille d’or, fuppofée d’une , once , celle- 
de couvrir l’argent ; quoiqu’il foit plus 
doré en certains endroits- M. de Reau- 
mur trouve par le calcul, qu’il faut que- 
Képaiflaur de l’or ne foie, oi\ ce fil eŒ 
moins doré ,. qu’un million & un cinquanv 
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je millième de ligne : c’eft à dire , que 
cette épai fleur eft une auflî petite partie 
d*une ligne , qu’une ligne eft une petite 
partie de douze cens coifes. 

Les effets Jufqu’où ne va point Pa&ion des cor- 
de la ba- pu feu les infenfibles , fi la différente dif- 
guette ne po g t jo n des pores dans la baguette , Sc 

ire expli- dans ‘ a main de celui qui la tient , revoir 
qués phyfi-une impreflion remarquable fur les.four- 
quement. ces d’eau , fur les veines des métaux , fur 

ri/P* lu* ^ es P as ^ es cr * m ^ ne ^ s ’ ^ a ' s k £ y ftème 

^ftrfL duP. des corpufcules au fu;et du tournoiement 
te Brun, de la baguette a été réfuté très folide- 
ment. Elle tournoit fur plufieurs chofes > 

• qui tenoient plus du moral que du phyfi- 
que , comme fur les limitesd’un champ 9 
fur un contrat litigieux, fur des beftiauxr 
achetés d’un argent volé. Elle s’accorn- 
modoit à l’intention- de ceux qui en fai- 
foient ufage. Eile étoic fautive dans les 
circonftances les plus conformes aux fyf- 
tèmes qui avoient été imaginés à ce lu- 
jet comme dans les lieux où Ton avoir 
caché des pièces de métal , & dans ceux 
©il des crimes bien avérés a voient été 
commis. ( 1 ) Il faut donc convenir qu’on 
ne peut donner de raifon phyfique du 
tournoiement de la baguette, & que les 
faits authentiques qui font rapportes à 

( i ) Bayle dit que Jacquet A?imar perdit toute 
fa réfutation à l’houl de Condé, n’ayant réuffi à 
aucun des ejjais qu'on y fit de fa baguette, Bayle > 
àicl. erit. net. H. j ur Abaris. 
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ce fujet , ne peuvent être attribués qu’à 
l’impofture des hommes ou des démons. 

En effet quel moyen de foutenir que les. 
corpufcules , qu’un homme exhale , de- 
meurent pendant un mois fufpendus en 
l’air fur le courant d’une riviere, pour in- 
diquer les traces d’un criminel par le 
tournoiement de la baguette ? 

On pourroit à plus forte raifonajouter 
foi férieufement à ce qui eft rapporté . Exa^éra- 
dans les mémoires de Trévoux par ma- V 0 " p l ai ’ 
mere de plailanterie, qu un homme avec e ff ets 
un excellent microfcope apperçut com- microfço- 
ment le feu féparoit toutes les parties du pe* 
bois, fur lequel ce feu agififoit , & les f 7 ^ 
dardant contre un filet de bœuf qui étoit uj.’ 
à la broche, en incifoit toutes les par- 
ties , dont les unes fe convertilToient en 
jus , 8^ les autres fe tournoient en une va- 
peur délicate, qui remplilfoit la cuifine , 8ç 
chatouilloit les narines. » Au fortirdela 
ville , ajoutoit cet homme , nous vîmes; 

» dans la campagne un lievre qu’on chaf- 
*> foit; il pada à dix pas de nous, 8c le* 

>y regardant avec le microfcope-, il me 
» parut comme un tifon de feu qui laide' 

» après lui une grode fumée. Dans un* 

» jeu de paume je fentis de l’inclination; 

« pour l’un des joueurs , & de l’averlîom 
» pour l’autre , & le 1 microfcope me - fit 
,» voir que les corpufcules , que tranfpi- 
»r roit celui pour qui j’avois de l’inclinât* 

Nvj 
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»tion, s’occrochoient avec ceux que y t 
» tranfpirois moi -même ; ce qui n’arri- 
» voit pas à Pégard de l’autre. « L’Auteur 
de cet article des mémoires de Trévoux 
ajoute ce pa liage d’Horace : ( i )A de pa- 
reils récits pouve £ vous » mes amis » conte » 
nirvos éclats de rire ? 

De mira Boyle a noir feulement conftaté , par 
fubtilitate les expériences les plus curieules , la pe- 
c ffiuvtorum+ t - ne fî e j| TConceva bl e J es 

corpufcules , mais 

I><? natura .. > n ^ , , r , 

de' rr mina- » s f it allure que dans cet état ils con- 

tâ effluvio- fervent les qualités déterminées des corps 

n»m. De in dont ils font émanés , & meme une très- 

Hr&ï grande efficace. 

e P!jP UVt0 ~ t/aiman a été jufqu’ici un écueil pour 
Explica- * a Pny Pique , & c’elt un des phenomenes 
tion des qui marque le mieux combien une hypo- 
proprietes theie doit être éprouvée avant que d’être 
Dio/laën a< ^ m ^ e - Thaïes attribuoit Pattradèion de 
in rkalet. Faiman à une ame végétative femblabie 
à celle des plantes. L’hypothefe de Del- 
Defcartet cartes eft fondée fur un méchanifme 
princip. ingénieux fuivant les vues générales de 
part* 4, ce g ranc j Phyficien. Il a conlîdéré une 
pierre d’aiman comme traverfée de l’une 
à l’autre extrémité, qu ? il nomme fes pô- 
les , par des conduits parallèles qui fer- 
vent à la circulation intérieure de deux 
tourbillons ; il a fuppolé cette pierre en- 
vironnée à l’extérieur de ces deux mê- 
Tl. 2, mes tourbillons. La matière magnétique» 
•?* ?• (i)**»*» rifum t*neatis , aaûci l 
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îj qui compofele tourbillon double, fort par 
un bout ou un pôle de la pierre, & renr- 
■J tre par l’autre b>o'ut,qui paile pour le pôle 
g oppofé. En fortant , elle Te fépare à droi- 
.. te 6c à gauche *, ces deux branches tour- 
nent chacune de leur côté autour de la 
pierre , & fe rendant par ces diffcrens 
•5 chemins à l’autre extrémité , vont s’y 
* réunir en rentrant conjointement pour 
recommencer cette circulation perpétuel- 
le : & comme Defcartes remarquoit qu» 
deux atmans ou un aiman & du fers’ap- 
prochoient en quelques occafions &c fe re- 
poulïoient dans d’autres , il en a conclu 
que les files ( i ) magnétiques ne pou- 
voienr penetrer que d’un côté & dans un* 
certain fens dans les conduits intérieurs 
,, de l’aiman ou du fer -, ce qui lui fit ima~ 
i, giner ces conduits comme de petits é- 
crous , & les corpufcules de la file qui fe 
préfente pour s’y infinuer . comme de 
petites vis. Defcartes qui n’examinoit les 
phénomènes que pour remonter à leurs 
, principes , ne s’en tint pas là : il regarda 
la terre comme un grand aiman ; il lin 
attribua pareillement des conduits paral- 
lèles d’un pôle à l’autre pour la circulation 
d’un double tourbillon magnérique,formé y 
comme les tourbillons en périr , de cor- 
pufcules à petites vis qui ne pouvoient 
entrer que par un côté. Il fuppofoic donc 

( i / M gaes ideo didus , quia in Magnçfîa 

repertus» 
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que le tourbillon magnétique générât 
étant forti par un pôle , qu’il jugeoit être 
TAuftral , rentrait par le Boréal dans le 
globe terreftre; en forte qu’à fon iftue 
par le Sud x il fe partageoit à droite & à 
gauche vers l’Orient & vers l’Occident x 
Ôc que les. deux branches , tant l’Orien- 
tale que l’Occidentale s’étant rendues 
au pôle Boréal^ elles s’y réunilfoientpour 
rentrer chacune dans fes mêmes conduits 
fouterrains. C’étoit là une des penfées 
phyfiques des plus profondes. Defcartes 
appercevoit , par les expériences de l’ai- 
man , la nécelïïré d’une atmofphere ma- 
gnétique. 11. concevoir en même temps 
qu’il devoir forrir du globe terreftre de 
grands écoulemens de matière. S’étant 
donc perfuadé que les files magnétiqaes 
traverfoient l’aiman & le fer , étant con- 
duit par l’analogie à la même opinion au- 
fiijet du globe terreftre & porté à faire 
dépendre les hypothefes du mouvement 
circulaire, toutes fes confcquences étoienc 
juftes fuivant fces principes. Il falloit ad? 
mettre des conduits parallèles qui s’éten- 
diftènt d’un pôle à l’autre de la terre com- 
me d’un bout à l’autre d’un aiman ; ce** 
toit une néceflué que chaque tourbillon 
de la terre & de l’aiman , fût double pour 
pouvoir circuler à l’extérieur de. à Tinté- 
Jâeur; & il ne pouvoity avoir d’autre par- 
ti à prendre que de îéparer le tourbii- 
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Joli en deux branches en fartant , 8c de 
les réunir à la rentrée. L’hypothefe , en 
général , étoit bien liée. 

Huguens a imaginé, au lieu des peti- 
tes vis & des écrous , de garnir les con- 
duits delà terre & de fai ma n , de poils 
qui fe couchent pour en permettre l’en>- 
trée , ou qui fe hériffent- pour la défen- 
dre. Les Phyficiens accoutumés à digé* 
rer les hypothefes les moins vrailfembla». 
blés , & à regarder même quelquefois 
comme ce qu’il y a de plus (avant ce qui 
s’éloigne le plus de la nature, ont fuivi 
long temps l’hypothefe de Defcartes fans 
aucune contradiélion > & ce point de phy- 
lique pafloit pour confiant. Quelques ex<* 
périences , dont nous parlerons bientôt , 
ont donné lieu de le foupçonner. Les 
écoulemens magnétiques qui forcent d’un 
aiman ont quelque re'lemblance aux cor- 
pufcules qui tranfpirent inceflTamment de 
la terre : ce n’éroit pas une raifon pour 
fùppofer la terre percée d’un nombre' 
immenfe de conduits parallèles , dont 
pliifieurs prefcjiv’audî longs que le dia- 
mètre de la terre , donnoient paffage ar 
des files de corpufculës , qui dans un 
corps folide auflï mélange que les entrail- 
les de la terre, parcouroient néantmoins , 
fans aucun démur , des deux à trois mille 1 
lieues, & retournoient d’un pôle à l’autre 
par une circulation n»n interrompue, à 
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travers cous les obftacles du fluide aérierr z 
fuppofitions y dit M. de Molieres , qui 
renferment plus de difficultés que les phé- 
nomènes mêmes qu on prétend expliquer 
par leur moyen. 

M. de Mo- Pour lui , il les explique ces phëno* 
fothyfiq* menes j 1 • par une vertu qu’ont les par- 
Uf. 14. Seules magnétiques de fe diriger vers le 
, meme côté ou vers unrcôté oppofé; 2. par 
la compreflîon du fluide circulaire qui en- 
vironne les couches de l’atmofphere ma- 
gnétique; 5. il fait confifter cette vertu 
des partiafles magnétiques de fe diriger 
vers un certain coté, dans le mouvement 
de la matrere très lubtile du premier élé- 
ment , qui forme tout autour des globu- 
les magnétiques dont elle traverfe les 
axes, un petit tourbillon femblable à ce- 
lui que l’on concevoir être autour d’une 

f ûerre d’aiman : en forte que le tourbil- 
°n magnétique de Defcartes eft divifé 
en petits Tourbillons , où chaque globu- 
le , c’eft à-dire chaque petit aiman donr 
la fubtilicé eft égale à celle de l’éther ou 
de la lumière, eft traverfe par la matière 
fubtife qui entre par un pôle de ce glo- 
bule & fort par l’autre. Il compare les 
particules magnétiques ou chacun de fes 
petits aimans à des aiguilles poféesfur des 
pivots mobiles. Je ne conçois pas quelle 
reflemblance les particules d’un corps 
très dur qui font fortement lices les unes 
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aux autres , comme celles de l’aiman & 
du fer , peuvent avoir avec des aiguilles 
.( verfatiles , ni de quelle maniéré ces pe- 
, tits aimans , n’ayant aucun mouvement 
de tranfport , pourroient attirer ou re- 
poufler d autres aimans. Ceux qui vou- 
dront un detail plus ample de cette hy 
pothefe font renvoyés au livre même. 

Rien n’eft plus aifé, ce me femble , 
« que de développer tout ce méchanifme 
de l’aiman jufqu’ici inconnu. Des corpuf* 
cules magnétiques fortent abondamment 
, de tous les pores de la circonférence de 
la terre. Plufieurs ont la force démonter, 

, de fe répandre dans les cercles de l’at- 
f mofphere , & de former les météores : 

, mais une grande partie de ces écoule- 
mens de matière demeure afFaiflfée par 
„ le fluide hétérogène de l’atmofphere qui 
circule avec la terre ; & ne pouvant fe 
répandre vers l’Orient ni vers l’Occident, 
où cette révolution de l’atmofphere aug- 
’ mente la preflfon ( car quoique tout foit 
\ également plein , tout n’eft pas également 
„ comprimé ) ces corpufcules magnétiques 
font rejettés par un mouvement direét 
y vers l’un ou l’autre pôle , fuivant la direc- 
tion d’un méridien. Ces files magnétiques 
l indifférentes à tourner vers le Sud ou 
' vers le Nord , mais pointées vers l’un ou 
l’autre des pôles , jufqu’a ce qu’elles 
foient diflipées , pénètrent la pierre d'ait- 
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man dans fa formation , & difpofent les 
pores & les conduits intérieurs de cette 
PU », pierre de maniéré , que ces files n’y ont 
4 » leur entrée que par un côté, & leur iffue 
que par l’autre. Car fi ces conduits ont 
de petites canelures , ou > fuivant l’ex- 
preffion de Huguens , des poils , ils cè- 
dent facilement d’un côté en fe couchant 
* contre leurs parois : mais de l’autre côté 
ils fe hériflent & forment obftacleau paf- i 
fage. Il fort de l’aiman., comme de la ter- 
re, des corpufcules , qui forment une at- 
mofphere fimple & fans circulation. 

Lorfqu’un aiman rencontre un autre 
aiman dans la fphere de fon a&ivité , ou 
dans l’étendue de fon atmofphere -, & 
que le premier préfente fon pôle Auftral 
ou , fi vous voulez , fon ilïue au pôle Bo- 
réal, ceft-à-dire, à l’entrée de l’autre 
aiman , la file magnétique les traverfe 
l’un & l’autre ; & la compreffion d’un air 
Lucret. lib. groffier oblige ces deui aimans de s’u- 
nir & d’occuper le centre des deux at- 
mofpheres réunies. Mais fi le pôle Auftral 
du premier eft oppofé au même pôle du 
fécond , la file magnétique , qui ne peut 
s’infinuer dans les canelures hériflees de 
ce fécond aiman, & qui eft aidée de la 
compreffion de l’air , le repouffe comme 
le vent chaftè un corps dur qui lui cede. 
DiJJitrt.Jur M. le Comte de Créqui a foutenu un 
lefeu, double cours de la matière magnétique. 
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On peut , dit-il, déterminer une aiguille de 
boaffole au Nord ou au Sud > félon le fens 
dont on Va touchée fur la pierre : lors 
donc quelle fe dirige au Nord » nefl-il 
pas manifejle que c efl un courant du Sud 
au Nord qui Vy poujfe & qui Vy conduit > 
co mm ^ le vent fait une girouette qu il en- 
traîne le plus quil efi pojfible vers le lieu 
ou il tend ? Et au contraire lorfquelle ejl 
touchée pour être déterminée au Sud > nejl - 
il pas évident que c efl un courant du Nord 
au Sud qui Vy détermine , & par con- 
séquent qu’il en efl deux diamétralement 
contraires. Car dans la fuppoftion d’un 
Seul ' 'courant il efl impojffible de concevoir 
que la même aiguille puiffe être déterminée 
tantôt vert le Nord » tantôt vers le 
Sud. L’aiguille de bouflole eft détermi- 
j née vers le Sud ou vers le Nord , parce 
f qu’on détermine à une dire&ion vers 
l’un ou l’autre pôle , par ces petits poils 
couchés ou hérifles en des fens contrai- 
res , l’unique courant de matière magné- 
tique qui la traverfe. 11 eft prouvé par 
les autres expériences, que le double cours 
de cette matière n exifte point. S’il exif- 
toit même dans l’aiguille de la bouflole , 
elle feroit indifférence à fe pointer vers 
l’un ou l’autre pôle , au lieu qu’elle fe 
tourne toujours félon le fens dont on l’a 
touchée fur la pierre , tant qu’elle con- 
serve cette direction. , ■_ i . 

M. de Créqui ajoute cette fécondé ol> 
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jeélion : Prouver qu’il entre de la matière 
par chacun des deux pôles d’une pierre,ou 
prouver qu’il en fort > • cejl auffi prouver 
l’exijlence des deux courans : or Ji vous 
approche £ deux pierres avec de petites 
gondoles fur l’éau » en forte que les mêmes 
pôles fe regardent , elles fe chajferont l’une 
l’ autre en arriéré. Ce qui prouve nettement 
qu’il fort de la matière par ces deux pôles : 
car puifque ce font des pôles de même nom 9 
on ne peut rien fuppofer qui ne leur f oit 
commun , & comme les deux autres pôles 
de ces mêmes pierres fe chajferoient egale- 
ment y il en réfulte qu’il fort de la matière 
par les quatre pôles de ces deux pierres : 
ce qui démontre le double cours. Si deux 
pôles de même nom de deux aimans , 
c’eft-à - dire , fi deux pôles d’entrée 
ou deux pôles de fortie le rencontrent 
vis à vis l’un de l’autre , la file de chacun 
qui les traverfe doit les repoufier , parce 
qu’entrant dans chacun des aimans , ou à 
plus forte raifon , fortant de chaque 
pôle , ce font deux mouvemens d’une 
dire&ion contraire , deux mouvemens 
oppofés l’un à l’autre. Si les deux pôles 
font différens , chaque file unique fortant 

Î >ar le pôle d’une pierre , 8c entrant par 
e p'de de l’autre , les aimans doivent fe 
joindre; la file de chacun confpirantau 
même mouvement ; c’eft ce qui arrive 
dans les deux cas. Mais fi cette file écoit 
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double dans chaque aiman , en forte que 
ehaque pôle eût une file entrante ôc une 
autre forrante , la rencontre de l’un ou 
de l’autre pôle feroit indifferente ; chacun 
attireroit & repoufferoit également. 

Lorfquun aiman rencontre un corps 
quelconque , autre qu’un aiman ou que 
du fer , dans l’étendue de fon atmofphe-< 
re , il ne lui caufe aucun mouvement } 


foit parce que l’atmofphere magnétique 
traverle de toute part cet autre corps 
avec liberté, foit parce qu’elle ne le cho- 
que pas avec allez de force pour vaincre 
la réliftance de l’air groffier qui l’environ- 
ne immédiatement. Nous n’avons befoin , 


ni d’un double tourbillon magnétique , 
ni en tout d’un mouvement circulaire des 


corpufcules , qui ne peut fe concilier 
avec les expériences , encore moins de 
ces longues files magnétiques , qui dans 
l’hypothefe Cartéfienne traverfent le glo- 
be terreftre, & circulent autour , depuis 
un pôle jufqu’à l’autre, fans aucune vraif- 
femblance. Je n’ai rien avancé qui ne foit 
fimple , clair , méchanique : il ne relie 
qu’a éprouver l’hypothefe par les mêmes 
phenomenes qui 11e peuvent être expli- 
qués par aucune autre jufqu’ici connue. 

Quand on fait palfer un aiman fous un h : JI. \e 
carton où il y a de la limaille , elle re - P Acad, des 
préfente par fes mouvemens ceux de la Scicnc.ann, 
matière magnétique. Dans l’hypothefe 
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Cartéfienne du tourbillon double , où 
les deux branches de la matière magné- 
tique fe féparent en fortant toutes deux 
par le pôle Aufcral , & fe réunifient en 
rentrant par le pôle Boréal , l’Auftral doit 
écarter la limaille ; le Boréal doit la raf- 
fembler. Mais on voit le contraire î la li- 
maille prend toujours la même difpofi- 
tion ; & elle n’a qu’un certain mouve- 
ment progreflif , qui eften lens contraire 
de celui de la pierre. On ious entend tou- 
jours que quand les deux pôles l'ont al- 
ternativement antérieurs , la pierre eft 
paflce fous le carton félon une même di- 
rection. Si on la paflè de gauche à droite 
d’un bout du carton à l’autre , le pôle 
Auftral étant l’antérieur , une molécule 
de limaille ira de droite à gauche en lens 
contraire de la pierre : & fi enluite on * 
pafiè la pierre fous le carton en même ; 
lens, mais le pôle Boréal étant l’anté- * 
rieur , la même molécule continuera d al- ; 
1 er félon la même direction. Or ce n’eft t 
point là ce qui devroit arriver , fi la ma- 
tiere magnétique fortoit par un pôle de \ 
la pierre & rentroit par l’autre. Une mê- 3 
me molécule ne fuivroit la même direc- s 
tion que tandis que le même pôle de la < 
pierre feroit,pour ainfi dire, la proue, & t 
l’autre la pouppe. Car fi le vailleau le 3 
met à contrefens,il eft vifible que le tour- 1 
billon , dont on le fuppofe environné , ■. 
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étant ému auffi à conrrefens de ce qu’il 
étoit doic faire rebrôufler la molécule de 
limaille, & cela, foie que ce tourbillon foie 
fimple ou bouble. 

Voilà l’expérience de l’aiman la plus 
difficile à concilier avec toute hypothe- 
fe : or la mienne y fatîsfait entièrement. 
Le même aimanqui attire la Jimaille par 
un de fes pôles , ôc qui la chafle par l’au- 
tre, doit lui imprimer toujours un mou- 
vement progreuîf en un fens contraire 
au fien, lorfqu’on le fait avancer au def- 
fous du carton , fur lequel la limaille eft 
répandue, iî l’atmôfphere de cet aiman 
agit feule fur la limaille, & que la file 
magnétique, qui entre par un des pôles 
de fort par l’autre, ne rencontre pas cet- 
te limaille en fon chemin. Or la file ma- 
gnécique,qui traverfe dire&ement la pier- 
re , <& qui ne reflue , par aucun mouve- 
ment circulaire , d’un pôle à l’autre , ne 
peut caufer aucun mouvement à la li- 
maille répandue fur le carton. Ce n’eft: 
que l’atmofphere de l’aiman, qui com- 
munique quelque impulfion à cette li- 
maille. Nous avons luppofé , ( ce qui 
doit arriver naturellement ) que de tous 
les pores de l'aimai! , comme de tous 
les points de la fu r face de la terre , il 
tranfpire des molécules magnétiques 
dont l’atmofphere de l’aiman efl compo- 
fée juiqu’à une certaine diftance. Cette 
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atmofphere , qui n’a aucun mouvement 
de circulation , mais qui abandonnée à 
elle- même a un mouvement dire# pref- 
qu’infenfible en tout fens s’étend au def- 
fus du carton , lorfqu’on avance ou qu’on 
recule la pierre d’aiman au deflous. Quel 
que foit le pôle qui Toit l’antérieur dans 
ce mouvement , il n’arrive ni ne doit ar- 
river aucun changement de dire&ion à 
cette atmofphere qui fe renverfe égale- 
ment en arriéré, par la réfiftance de l’air 
groffier qu’elle traverfe. Cette inclinat- 
ion de l’atmofphere imprime donc à la 
limaille le mouvemeht progreflif qu’on 
y remarque, toujours contraire au fens 
dans lequel on fait avancer la pierre. 
Une expérience moins compofée , qui eft 
pareillement incompatible avec toute 
forte de tourbillon magnétique, foit dou- 
ble , foit fimple , c’eft que l’aiman en re- 
pos ne communique aucun mouvement 
à la limaille qu’on en approche ou qui eft 
fur la fuperficie , au lieu qu’un tourbil- 
lon magnétique l’entraîneroit par fon 
mouvement circulaire. On voit cette li- 
maille en repos fur fon point d’appui , 
parce quelle y eft également comprimée 
en tout fens par tous les mouvemens 
de cette atmofphere en ligne droite. 

Si vous préfentez le pôle Auftral ou 
de fortie à une file de petites fléchés fuU- 
penduesfur des pivots mobiles , elles Le 

difpofent 
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difpofont cntr'ciles de telle forte quelles 
présentent toutes leurs pôles boréaux ou 
d’entrce vis à vis l’aiman , pour recevoir 
la matière magnétique qui en fort. Si 
l'inftant d’après vous leur préfentez le 
pôle Boréal du même aiman , toutes les 
petites fléchés font un demi - tour fur 
leurs pivots? pour remettre leurs pro- 

{ îres files dans la direction de celles de 
’aiman qui leur commande. Si vous pré- 
Tentez à une longue file de ces petites 
fléchés» d’un côté le pôle Auftral d’un 
aiman , & à l’autre extrémité de la file 
des petires fléchés le pôle de même nom 
d’un autre aiman j il arrive , lorfque les 
deuxaimans font d’une égaie force, que 
la moitié de la file des petites fléchés 
tourne fes pôles Boréaux vis-à-vis le pre- 
mier aiman , &c que l’autre .moitié des 
petites flcches tourne fes pôles de même 
nom vers le fécond aiman i de forte que 
les deux petites fléchés du milieu de la fi- 
le auront leurs pôles de même nom op- 
pofés l’un à l’autre , & tendront à fe re- 
pouflèr mutuellement , de même que let 
: deux aimans placés aux deux extrémités 
f de la file. F.t cette même oppofition des 
petites fléchés arrive , lorfque les aimans 
font inégaux en force > non pas au mi- 
, lieu.de la file, mais à la diftance d’une 
(ges petites fléchés d’autant plus éloignée 
Oe l’aiman le plus fort , que la force de 
\ Tome VI » O 
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cet aiman eft plus grande que celle du 
plus foible. 

Deux lames de fer aimantées font-el- 
les appliquées Tune lur l’autre, dont l'une 
tourne librement fur un pivot ? Vous 
avez beau la retourner ; dès que vous lui 
rendez la liberté, elle placq^a d’elle-mê- 
me conftamment le même pôle fur le pô- 
le de la lame qui eft fixe au-deftus ou au- 
deftbus d’elle. C’eft que la file de matière 
magnétique à l’iftue de la, lame fixe ren- 
contrant l'atmofphere de la lame mobi- 
le, l’oblige de tourner jufqu’à ce que les 
pôles & la file de l’une répondant aux 
pôles & à la file de l’aucre , cette impul- 
fion cefte. 

Uifl. de Le fer eft un aiman imparfait , en ce 
rjcad. des qûe les files de la matière magnétique y 
jcienc. ar,n. ont ] eurs routes plus embarraftées , moins 
I7 3 c# déterminées que dans l’aitnan. M. de 
Mémoir. de Réaumur a prouvé par plufieurs expé- | 
VAcad, dariences que le ferétoit un aiman compo- 
Sctenc' ann fe ^e p Ct j ts aimans ; dont les pôles ne 
i7i *’ font pas dirigés du mêmecôté , & qu’on 
les y dirige en frappant ou fecouant le 
fer , ou par l’approche d’un bon aiman. 
C’eft que les files magnétiques qui for- 
cent en abondance &: avec force d’un bon 
aiman , frayent dans le fer où elles s’in- 
finuent , des routes femblables à celle* d^ 
l'aiman qu’elles ont quitté. La Marie® 
magnétique , qui s’étoit fait dans le fer , 
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lorfqu’il étoit avec l’aiman dans la miniè- 
re , des pores à peu près femblables à ceux 
de l’aima n , les rend encore plus homogè- 
nes en repaflant avec impétuolîté de l'at- 
man dans le fer ou dans l’acier. Une preu- 
ve du mouvement dired de la matière 
magnétique , c’eft que les verges de fer ou 
d’acier pofées verticalement , & les pincet- 
tes à attiier le feu qui reftent longtemps 
dans une fituation droite s’aimantent fé- 
lon leur longueur , parcequ’elles reçoi- 
vent un fluide qui s’élève perpendiculaire- 
ment en fortant du fein de la terre. Une 
aiguille de bouflqjp perd fa vertu , lors- 
qu'elle eft longtemps retenue en une fi- 
tuation perpendiculaire au méridien & 
contraire à la direction delà maticre ma- 
gnétique. Si le pôle Boréal d’un aiman 
eft appliqué vis-à-vis le pôle Boréal d’une 
bouflole , elle s’aimante bien-tôt à con- 
tre fens , & elle contracte une direction 
qui la pointe au Sud , au lieu qu’elle 
croit auparavant pointée au Nord. Un pi- 
lote Anglois écrivit qu’au 48. degré , près 
de la nouvelle Angleterre, il avoir elfuyé 
une tempête accompagnée d’éclairs Ôc 
d’une pluie de foufre qu’on 11e pouvoir 
éteindre avec de Beau ; & que fes bouf- 
foles avoient perdu leur diredion , étant 
devenues Sud & Oüeft , 6 c y étant ref- 
tées. 

Il femblc donc que l’Opinion de Hu- 

Oij 
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guens, qui prcfere les petits poils cou- 
chés & hérifles aux petites vis 8c aux 
écrous de Defcartes, ioit confirmée par 
l’éxpérience, qui nous montre que des vis 
8c des écrous repréfentent une conftruc- 
tion trop folide pour la difpofition des 
conduits intérieurs de l’aiman ou du fer î 
puifqu'ils paroiffent allez diipofes à s’in- 
cliner ou vers le Nord ou vers% Sud, & 
que des particules, qui changeant facile- 
ment de dire&ion , répondent mieux à 
l’idée de Huguens. 

La matière magnétique augmente la 
pefanteur d’un fer aimanté; ce qui doit 
arriver conformément^. nos hypothefes 
tant de la pefanteur que de l’aiman. Suf- 
pendez une petite verge de fer par le mi- 
lieu, en forte que fes deux extrémités 
foient en équilibre ; aimantez un côté , il 
defeend auffi tôt vers la terre comme Ci 
vous le chargiez d’un poids. C’eft que le 
côté aimanté eft plus rempli de la matie- 
* re magnétique , 8c que le fer à cette ex- 
trémité a plus de matière propre ; ce qui 
eft , comme nous l’expliquerons , une 
caufe d’une plus grande pefanteur. Lorf- 
que les files magnétiques fe font ouvert 
des conduits intérieurs parallèles pour 
avoir la fortie aulfi libre que l’entrée , 
l’équilibre de la petite verge de fer fe ré- 
M. de Me- tablit. On a oblervé qu’une aiguille de 
Uer. leçons bouffole , qui avant que d’etre aiman- 
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’ tée eft bien fufpendue far Ton pivot, & s’y pbfiq. Uf% 
tient exactement parallèle à l’horizon , * 8 . 

s’incline du côté du Nord lorfqu’elle eft 
aimantée. Ce phénomène s’explique de 
même que le précédent. 

La matière magnétique doit être aulfi 
fubtile que l’éther & que la matière lu- 
mineufe ; car elle traverfe ( 1 ) l’eau & 
le verre. Placez dans le centre d’une grof- 
fe bouteille pleine d’eau une aiguille ai- 
mantée fufpendue fur un pivot , elle fuit 
un aiman qui tourne autour de la bou- 
teille. £e petites figures d’émail traverfées 
par un fil de fer & plongées dans l’eau , 
luivent un aiman à la nage. On conçoit 
aifément , fuivant nos principes , que la 
compreffion d’un air groflier oblige l’at- 
mofphere de l’aiman & celle des fils de 
fer qui font dans les petites figures , de 
s’approcher & de s’unir , & que quelque 
obftacle plus fort empêchant les petites 
figures d’émail de fe joindre à l’aiman , 
elles font au moins contraintes de le 
fiuivre. 

Un aiman qui ne pefoit pas plus d’on- ( HiJI. de 
ze onces, levoit vingt-huit livres de fer , l'Acad. des 
plus de quarante fois fon poids. Il 

( 1 ) A l'égard des métaux & du marbre , au- 
delà defquel: l'effet de la vertu magnétique a été 
remarqué , l'amofpkere de P aiman n'a fas péné- 
tré les pores de ce marbre & de ces métaux : ruait 
elle a paffé autour y comme la fumée d'un fiam-/ 
beau , ou comme les ondulations du fon. 

O i$ 
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loit que la fil magnétique qui le tra- * 
verfoit , fût bien abondante 8 c bien forte. 
On vouloit vendre ctite pierre cinq mil- 
le francs. 

r ^Ac ad. des ^ cs armu resqui font, des plaques d*a- 

Schnc.arm. c ^ er appliquées aux pôles de l’aiman , 
1713. p. augmentent beaucoup fa force : certains 
10i * aimans armés en font deux cent fois 
plus forts j c’eft que la matière magnéti- 
que de Taiman fe pratique dans ces ar- 
mures des conduits parallele$,& fe fortifie 
de toute la matière magnétique de fer,qui 
concourt avec elle à la même direction. 

\ La déclinaifon ( 1 ) de la: bouffie vient 
de ce que les écoulemens magnétiques 
qui tranfpirent de tous les pores de la 
terre déclinent fou vent eux mêmes de la 
ligne du méridien j ce qui peut être oc- 
cafionné par plufieurs caufes , comme 
par des mines de fer fituées différem- 
ment , par la configuration des pores de 
la furface de la terre , par des eaux ou 
des feux fouterrains , par plus de feche- 

( 1 ) Les anciens n'ont pas connu cette propriété 
des files de la matière magnétique , de fuivre , 
autant qu'il leur eft poffible , les méridiens , & de 
fe pointer au Nord ou au Sud. Car Pline , qui a 
traité des propriétés de Vaiman , liv. 16. ch. 14 . 
ne fait aucune mention de celle-ci la plus im- 
portante de toutes \ & ni Arifiote , ni Ihéofhr ap- 
te y nt Diofcoride , ni aucun autre des Anciens 
n’en cr parlé , comme nous l' observerons encore 
dans le chapitre des arts , en parlant de l'inven- 
tion de la boujfole* 
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xeflè ou d’humidité. On a pris une pierre 
d’aiman arrondie de cent livres , & à peu 
çrès d’un pié & demi de diamètre , ayant h*/?, de 
fur fa furface un équateur & des méri- VAcai. des 
diens tracés : une aiguille de bouflole mi- Scienc.ano, 
fe fucceflïvement fur ces méridiens dififé- I7 °** 
rens , a eu tantôt une déclinaifon vers 
l’Orient , tantôt vers l’Occident , tantôt 
elle a été fans déclinaifon. L’irrégulari- 
té , qui fe remarquejdans cette expérience 
eft attribuée aux divers mélanges répan- 
dus irrégulièrement dans cette pierre. Or 
la terre eft un aipian encore plus mêlé , & 
qui renferme par conféquent beaucoup 
plus de caufes de variations. 

Halley Anglois trouva , dans un voya- 
ge qu’il fit aux terres Auftrales en 1700. 
quatre endroits où l’aiguille aimantée ne 
déclinoit point. Lorfqu’il eut ces quatre de 
points, il traça une ligne courbe aftez ir- l ' A f a d. det 
régulière autour du globe terreftre, ayant ^o^’cSr"* 
à l’un de fes côtés les endroits où la dé- 170/. 
clinaifon feroit Orientale , & à l’autre 
ceux où la déclinaifon feroit Occidentale. 

Il trouva, pendant ion voyage, fes obfer- 
tions conformes à fon idée , & il traça 
cette ligne courbe fur une carte. Ce fe- 
roit comme un premier méridien des dé- 
clinaifons magnétiques : mais peut-on 
compter fur quelque point fixe, par rap- 
port a ce qui varie (ans aucune réglé , 

*n tout temps & en tous lieux ? 

O iv 
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De Téléc- L'éJeûricité n’a été bien connue que 
tncité, par jçj expériences très- récentes. Tons 
les corps font fufceptibles d’éle&ricité , à 
l’exception des métaux & des matières 
qui ne font pas de confidence à pouvoir 
être frottées. Tous fans exception , mê- 
me les liquides, deviennent éleétriques 
par communication. La flamme feule ne 
le devient pas , & n’eft pas attiréé par les 
corps cle&riques. C’eft parce que la vio- 
lente rapidité de fon mouvement 6c la pe- 
tirefTe extrême de fes particules abfor- 
bent la matière éleétrique. 

Télêmoir, de 11 y a deux électricités différentes y fa- 
l Acad, des VQ - r ^ v ; tre > e çÿ j a réfneuje y dont L’une 

attire les corps repoujfés par l’autre. Les 
cerps électriques attirent toujours & indis- 
tinctement tous ceux qui ne le font point , 
& repouffent au contraire tous ceux qui 
font doués de celle des deux électricités qui 
ef de même efpece que la leur. J’appelle 
Mémotr. l’une y dit du Fay , électricité vitrée & 
ann. 1733* l’autre électricité réfneufe y non que je pen - 
î * 4 ^* fe qu’il n y a que les corps de la nature 

du verre qui f oient doués de l’une , & les 
matières ref neufs de Vautre } mais c’ejl 
parce que le verre & le copal font les deux 
matières qui m’ont donné lieu de découvrir 
ces deux différentes élactricités . 

Les molécules, qui forment une at- 
mofphere autour des corps éleétriques > 
démontrent fenfiblement l’exiftence d’une 


Sctenc.am , 
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5 » 3 * 


Digitized by Google 


De lu fhyfique anc. & mod. 3 2 1 
matière fubtile j elles font une forte im- 
preflîonfiir trois de nos fens , le toucher, 

1 oiiie , & la vue, fuivant les expériences 
que je ( x ) vais rapporter. 

Les éle&ricités de même efpece pa« 
roiflent ennemies. & celles de différente 
efpece. amies. Les deux électricité* op- 
pofees doivent avoir deux tourbillons de 
nature différente. Il eft trcs-poflîble que 
deux tourbillons ne loient pas difpofés à,. f 9 
s’unir & àfe confondre , parce qu’ils font sJnelmn. 
de meme nature, & qu’ils fe confon-i7jj, 
droient s’ils étoient de nature différenter 
La foie, la toile , le papier , ont par eux- 
meme l’éle&ricité réiineufe ; la laine , les 
plumes , le dos d’un chat vivant ont l’é- 
le&ricité vitrée. On voit par ce petit nom- 
bre d’exemples , qu’une même éleétricitc 
n’appartient pas conftamment foit aux 
matières végétales, foit aux animales. Un 
plus grand nombre d’expériences brouil- 
lera encore plus les efpeces , & peut-être 
à la longue éclaircira tout. 

Pour éleétrifer un corps 3 on prend urs 
tube de verre long de trois à quatre piés s 
cm frotte ce tube avec un linge ou une 
étoffe un peu rude , & on le paffedeux 

(O M. Etienne Gray Anglou , a inventé en 
1720. les principales expériences fur Péleâlricité . 

TranfaSl. philof. ». 3 66 . & 417. Du Fny a exé~ 
cuté ces expériences en France , & a fait beau- 
coup de rechenhes'fur U nature de ce pkènomener 

O V 
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ou trois fois le long du corps que Ton 
veut éleétrifer. Une boule d’ivoire , fuf- 
pendue au bout i d’une ficelle de plus de 
mille piés de longueur, reçoit l’éle&ricité 

J >ar communication , fi à l’autre bout de 
a ficelle on met un tuyau de verre frotté 
& devenu éleéhique. Les corps les moins 
électriques par eux-mêmes font ceux qui 
le deviennent le mieux par communica- 
tion ; parce que leur dureté & le tilfa 
ferré de leurs particules contient mieux 
la matière éleétrique qui les environne, 
& apporte plus d’obftacie à fa diflîpation. 
La vertu éleétrique Ce difperfe dans l’air : 
elle a befoin pour un grand trajet , d’c- 
1 tre conduite le long d’un corps continu. 

En repliant une corde , on l’a vu aller 
jufqu’à piés,oû du fay l’a aban- 

donnée par lafiïtude, quoiqu’elle fût en- 
core alfez fenfible pour devoir aller plus 
loin- Le plus grand vent ne détourne point 
ce prodigieux écoulement, de' même qu’ii 
ne fait aucune diverfion à la matière lu- 
mineufe; au lieu qu’il dérange beaucoup 
le fon , les odeurs , & autres corpufcu- 
les plus groflîers. L’air humide eft fort 
nuifilde à i’éleétricité , parce que les va- 
peurs fe mêlent à la matière éleétrique. 
Le grand chaud lui eft contraire auflî ; 
parce qu’un air plus raréfié par le chaud 
favorile davantage la diflîpation de cette 
matière. 
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Les corps qui font le plus facilement 
attirés , ou les moins électriques par eux- 
mêmes , font les plus propres à tranf- * 
mettre au loin la vertu éleétrique. Par 
-cette raifon , une corde ordinaire vaut 
beaucoup mieux qu’une de foie , & mê- 
me il eft bon de la mouiller , parce que 
l’eau n’eft que très - peu éleétrique. La 
continuité du corps qui tranfmec l’élec- 
tricité peut être interrompue ; & l’inter- 
ruption peut aller, félon M. Gray , jufi ** 
qu’à 47. pouces Anglois. Alors la ma- sJcnc'.ann. 
tiere éleétrique, par fa feule force, & 1734., 
fans être foutenue , continue fon cours. Hijl. de 
Un enfant étant fufpendu horifonta- j 7 ^j. 
Iement par des cordes attachées au plan- 
cher , fi l’on approche de fes piés le tube 
de verre bien frotté , la tête s’éleétrife, de 
ce font fes piés , fi l’on approche le tube 
de la tête. Une botte de paille , un fagot 
mis à la place de l’enfant s’éleétrifentde 
même. Il faut que la matière de Patmof- 
phere foit abondante pour embrafler de 
fi gros volumes ; &c non-feulement elle 
embraffe les furfaces , mais elle pénétré 
du moins jufqu’à un certain point , dans 
l’intérieur , puifque tous les petits brins 
ou de paille, ou de bois , fç trouvent élec- 
. rrifés. Mais voici le plus furprenant : un v 
homme fulpendu horifontalement , ayant 
été»éleétrile , fi quelqu’autre approche fa 
main » iis fentent tous les deux une petite 

O v> 
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douleur : comme fi un trait détaché de la 
peau de l’un étoit allé piquer l’autre. Il y 
a plus : fi l’on pâlie la main fur un endroit 
habillé , l’effet eft le même pour les deux 
adeurs de l’expérience j la vertu éledrb- 
que n’agit pas moins au travers des habits. 

J’ai éprouvé en même tems trois im- 
preiïïons très - fenfibles de l’éledricité •, 
fur trois de mes fens , la vue » Fouie, & 
le toucher. Ayant plongé un doigt dans 
l’atmofphere éledrique d’une perfonne' 
fufpendue 5 c éledrifée , trois effets s’en 3 
font enfuivis , étincelle , explofion , dou- 
leur. J’ai vu for tir , à l’endroit le plus 
proche de mon doigt une étincelle vive 
5 t brillante, j’ai entendu une explofion 
5 c un bruit très -remarquable ; j’ai fend 
une douleur femblable à celle d’une pi- 
quure ou brûlure légère, comme fi des 
corpufeules éledriques s’étant infirmés 
dans mes arteres & dans mes veines y 
avoient excité une fenfarion douloureufe-. 

Si F on enveloppe d’amadou le doigt ou 
le métal plongés dans l’atmofphere élec * 
trique , la lumière n’eft plus vive 8 c étin- 
celante comme auparavant , c eft une 
lumière douce , uniforme. Ainft l’on n’eft 
pas encore parvenu à réduire cette lu- 
mière en un feu aduel 8 c brûlant fuivant 
Fobfervation de l’Académie des Sciences , 
année 1737. Si l’on approche doucement 
du vifage un corps rend» éledrique» ou 
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fent un petit frémilfiement comme fi l’on 
ctoit touché d’une toile d’araignée. Mais 
fi l’on approche du vifage un tube de ver- 
re fortement éleélrifé, on fent un vent 
très chaud ôc fuffifanc pour agiter les che- 
veux. C’eft par une efpece d’éle&ricité 
que la torpille engourdit les animaux qui 
la touchent. 

Les corps rendus éleélriques ontaufli 
une vertu de répulfion. Une petite feuil- 
le d'or fe colle pour un moment au tube : 
mais dans le moment fuivant » elle s’é- 
lance en l’air d’un mouvement très-vif, & 
s’élève à la hauteur de huit ou dix pou- 
ces. Si l’on éleve le tube vers elle , elle 
fuit ; elle defcend fi l’on abailïele tube > 
& cela dure tant que le tube confier ve 
fa vertu. Si vous touchez cette feuille d’or 
avec le doigt , ou que vous creviez au- 
trement la petite atmofiphere qui la fou- 
tenoit, & étoit en équilibre avec un pa- 
reil volume de l’atmofiphere du tube , la 
feuille d’or eft rendue à la pelànteur : en- 
traînée par l’atmofphere du cube , elle 
retombe fur lui 

Pourquoi le verre & les autres corps 
friables, comme la cire d’Efpagne, ont- 
ils beaucoup d’éleélricité ? C’efi que les 
molécules de leurs lurfàces font propres 
etre détachées , agitées par le frotte- 
»ient, &à former autour de ces corps ou: 
ede ceux auxquels réle&rîcité fe commit- 
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niqne , une acmofphere très * abondante. 
Pourquoi d’un autre côté ,.les métaux ne 
peuvent-ils devenir électriques par le frot- 
tement , quoiqu’ils foient les plus pro- 
pres de tous les corps à recevoir l’éleétri- 
cité par communication ? C’eft que leurs 
particules fortement liées entr’elles ne 
peuvent être détachées par le frottement, 
mais que le tourbillon éleétrique , qui ne 
peut ni pénétrer les particules rameufes 
de l’air , ni s’infinuer dans .les pores fer- 
rés des métaux, lubfifte plus longtemps au- 
tour de ces furfaces métalliques. L’at- 
mofphere éleétrique , non plus que la 
magnétique n’eft point un tourbillon. 
L’une & l’autre doivent être conçues com- 
me formées de matière qui fuivent des 
mouvemens direéts en tout fens. 

Delà for- Les Phyficiens ne font pas d’accord 
véfttt. 11 CS ^ ur k formation des vents. Defcartes l’ex- 
plique par des éruptions de l’air chafle 
des cavernes fouterraines , comme on 
voit un air qui a été raréfié > fortir avec 
violence (i) de l’éolipyle. Il y en a qui 

( i ) L'éolipyle efi une boule de métal , qui a 
une queue , oit il y a une petite ouverture. Cette 
boule ayant été échauffée pour raréfier Pair quel- 
le contient , on la jette dans Veau , afin de rem- 
plir le vuide que lai fie V air condenfé par le froid ; 
& lorfquon la rapproche du feu , elle poufie un 
vent impétueux , jufqU’à ce que toute l'eau fait 
évaporée . Faites entrer dans Véolipyle de l'efprit 
de vin au lieu d’eau , & approchez en une bou- 
V e , vous verrez fortir un jet & une pluie de feu • 
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ont attribué le vent à la révolution diur- 
ne de la terre fur fon axe d’Occident en 
Orient : mais cette caufe devroit produi- 
re un vent continuel & du même côté. 
Quelques - uns ont prétendu trouver la 
caufe du vent dans les ( i ) fyzygies & 
apltdes des planètes , dans leurs mouve- 
mens fur leurs axes & dans l’écliptique , 
caufes qui paroiflent trop éloignées , & 
d’ailleurs trop réglées & trop périodiques 
f' pour un effet ffinconftant. Les différen- 
'i tes fituations de la lune , furtout lorf- 
■ î qu’elle eft proche de notre Zenith, peu- 
vent beaucoup contribuer aux vents , par 
le plus ou le moins de liberté qu’elle laif- 
fe au cours de la matière éthérée: & 

: c’eft une caufe très-phyflque des change- 

mens de temps que le vulgaire attribue 
à la lune. D’antres rapportent l’origine 
des vents à l’aétion inégale des rayons du 
• foleil , à toutes les fermentations exci- 
tées dans l’air , à des vapeurs «5c à des 
exhaîaifons fort agitées, qui prenant leur « 
cours d’un même côté , communiquent 
leur mouvement à un fluide plus grof- 

Q i ) L es Syzygies des planètes font leurs ren~ 
contres en ligne perpendiculaire dans lécliptique, 
foit en conjontlron Joit en oppofitscn. Les Apjtdts 
font les differentes dijiatrces des planètes . . Leur 
proximité , confidérée par rapport au foleil , fe 
nomme périhélie ; par rapport à la terre , périgée ; 
leur plus grand éloignement par rapport au joLii* 
aphélie , pii rapport à la ttrre , apogée, 
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fier : & il eft vraiflèmblable que chacune 
dp ces caufes influe en partie. 

Il y a près de Yicence en Italie une hau- 
Ite montagne, dont les entrailles toujours 
pleines de vent en fournirent aux mai- 
ions fituées dans le voiflnage , & de la- 
quelle on le tire par des tuyaux fouter- 
rains pratiqués pour cet effet , comme 
pour la conduite d’une eau de fource. 

Les vents de quelques autres y font fl 
froids que fl Ton y étoit expofé dans les 
plus grandes chaleurs de l’été , on croi- ? 
roit être en hyver. Les cavités de cette 
montagne & ces antres font de vérita- 
bles éolipyles, où le froid produit par le 
vent eft un effet de la chaleur. Car l’air , 
qui entre dans cette montagne , venant 
à s’y dilater par -la chaleur , une partie 
fe convertit en un vent impétueux , que 
fon mouvement direét rend très-froid. 

Des Savans du nord ont tenu , pen- 
dant des 30. années confécutives , un re~ 
giftre fidele de tous les changemens de 
temps , & des moindres mouvemens des 
girouettes de leurs maifons , pour tâcher 
de découvrir fl la formation des vents 
pouvoit être attribuée à quelque caufe 
régulière. Mariette a mêlé les caufes ré- 
gulières & les fortuites. Il affigne aux 
vents trois origines principales: 1. la ré- 
volution de la terre fur fon axe d’Occi- 
dent en Orient, 1. les viciflitudes des ra- 

. * 
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réfactions de l’air par la chaleur du fo- 
leil , 8c de Tes condenfations , lorfque cec 
aftre cefle de réchauffer ; 5 . les clé varions 
de la lune vers Ion apogée, ou Tes defcen- 
tes vers fon perigée : en forte queplufieurs 
combinaifons des temps 8c des lieux va- 
rient les effets de ces caufes générales. 

Tous les ( 1 ) météores ont été expli- o es autfet 
qués d’une maniéré phyflque. Le ton- météores, 
nerre, qui jette dans les efprits ( z ) u.ie 
impreffïon de crainte, efl: un mêlante 
d’exhalaifons fulphureufes , bitumineufes 
& falines , comprimées dans un nuage , 

8c qui venant à s’agiter Sc à fe gonfler 
par la chaleur , font crever la nuée avec 
un effort fuivi d’éclair 8c de bruit Ces 
exhalaifons crèvent une nuée à peu- 
:> près , comme l’air dilaté par*? le feu creve 
■■ î’écorce d’une châtaigne. Dans les en- 
droits, où le tonnerre efl: tombé , on lent * 

, d’ordinaire une odeur de foufre 8c de lUy e ' 

| birume. Il peut arriver aufïï qu’une nuée 
fupérieure , agitée des mouvemens que 
;ï caufe en elle le paflage de la raréfaction 
5 à la conienfition , tombe fur une nuée 

( 1 ) Météore [lénifie tout ce qui t'entendre dans 
Pair. Son étymologie fe tire du mot Grec Msl/»- 
F f»î , élevé. 

(z)..Sc humanas motura tpnitrua mentes. 

„ Ovid. metam. Les Ancien s croyaient que le ton- 
nerre venait de la planete de Jupiter & autres pla - 
netet fupérieuret à la terre : ideoque diétum Jo- 
? vem fulmina jacuiari. Blin. lib. 2. c . zo. 
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inférieure j de là fuivcnt une grande col- 
lifion , & le bruit excité par l’air, qui eft 
chafie avec violence. Des ouvertures étroi- 
tes & fubites caufent les éclairs. Quel- 
ques exhalaifons nitreufes & fulphureufes 
s’allument , fe dilatent , & pouffent avec 
violence tout ce qu’elles rencontrent. Si 
elles arrivent jufqu’à la furface de la ter- 
re , avant que l’air les ait diflipées , c’eft 
la foudre. 

Entret.fhy. Ce qui diffout les nuées, comme le fon 
/'?• *• 4 . des cloches , & la pluie, détourne & fait 
tntr. 4. ce ff ei - ] e tonnerre. Le fon peut aufli l’at- 
tirer, fi l’on fonne au-deffousde la nuée, 
parce que l’air fortement agité divife , 
agite , afFoiblit la bafe de la nuée. Les 
corps élevés en font plutôt frappés , par- 
ce qu’ils font plus expofés à le rencon- 
trer dans la ligne tranfverfale décrite par 
la foudre 5 que leur réfiftance à l’air le 
détermine à fe fendre , & que la foudre 
fuit cette détermination. 

Le tonnerre a caufé les effets les plus 
extraordinaires par la fubtilité de fa flam- 
Huret. me. Il a fondu ( 1 ) les efpeces d’or & 

Senlib” dar 8 enc c l u ^ étoient dans une bourfe fer- 
Jüln' V mée , fans endommager la bourfe. Mu- 
c. $i. ret Pliure que le tonnerre a tondu i cpee 
d’un de Ces domeftiques, qui étoit dans 
le fourreau, fans qu’il foit arrivé au four- 
reau aucun changement. 

( 1 ) Fulmen , illarsâ quandoque crumxnâ , 
pecunias colliquat. Cardan, de fuitil.lib, 2 . 
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% Les Phyficiens , pour expliquer ces 
phénomènes , fuppofent avec beaucoup 
de vraisemblance , que les exhalaifons 
étant de leur nature fort differentes , il 
s’en rencontre dans la compofition du 
tonnerre de Ç\ legeres & de h raréfiées , 
comme celles du foufre , qu’elles s’at- 
tachent feulement aux matières fort ai- 
fées à brûler. Que d’autres-, fort roides 
ôc pénétrantes , lemblables aux fels vo- 
latils , ne fonr'point d’impreffion fur les 
matières qui ont les pores allez grands 
pour leur donner paffage , & qu’elles n’é- 
xercent leur force que fur les matières qui 
leur réfiftenr. C’eft ainfi que l’efprit de ni- 
tre nediffout ni le bois ni la cire , & qu’il 
change le fer en une efpcce de liqueur. 

Pline raconte qu’une Romaine , nom- 
mée Marcia , ne fut point bleffée ( i ) 
d’un coup de tonnerre, qui ôta la vie àfoii 
fruit. 

Un maître de Penfion à Londres & fa 
femme dormant l’un à côté de l’autre > 
un coup de tonnerre tua le mari ; & la 
femme qui étoit grolfe de huit mois , ne 
fut éveillée que par le bruit des voilins qui 
venoient à leur fecours. Elle fut faille en 
même tems des douleurs de l’accouche- 
ment, & elle fe délivra d’ùn enfant mort, 
qui paroiffoit noirci & grillé du même 

( 1 ) Martia Romr, partu ful'nirte exanimato> 
ipla fupervixit. Plin. Ub.z. c. 51. 
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coup qui avoir ôté la vie à Ton pere. Le 
tonnerre n’avoir fait aucun mal à la me- 
re; mais il lui en eft refté une telle im* 
preflîon , que foutes les fois qu’il doit 
tonner , elle en a des preflentimens cer- 
tains par la révolution qui fe fait en elle. 
Les parties fulphureufes & fort volatiles 
du tonnerre avoient été arfez déliées & 
afîez fubtiles pour tuer l’enfant fans blef- 
fer la mere , dont le fang fut afFe&é d’un 
levain qui reproduit une efFervefcence 
nouvelle , toutes les fois qu’il doit ton- 
ner. Des perfonnes très - dignes de foi 
m’ont alluré que cette femme eft vivan- 
te ; & que le fait eft de notoriété publi- 
que à Londres. 

La grêle ( i ) fe forme , lorfque l’air 
de la moyenne région , quia beaucoup 
de fraîcheur , fe trouve fous une nuée 
grande & épaifte , qui lui ôte tout- à-fait 
les rayons du Soleil ; cet air fe change en 
un vent très-froid , parce que fes parti- 
cules celfent de fe mouvoir en tout fens. 
C’eft pourquoi Ci la nuée tombe en pluie , 
les gouttes d’eau paflànt par cet air, s’y 
gelent & tombent en morceaux de glace » 

( x ) Grandinem conglaciato imbre gigni , & 
nivem eodem humore mollius coafto; pruinam 
aute m ex rore gelido. P/ih. ItL z. c. 6o. Arif*. 
tete , dam fes livres Jur les météores , explique ls 
neige , la grele , les vents , le tonnerre , d'une 
maniéré peu différente des modernes • 
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idc la figure & de la grofieur à peu près , 
dont ces gouttes d’eau étoient alors : 6 c 
comme il grêle plus fouvent en été , il efl: 
vraisemblable que cette congélation eft 
produite par des fcls nitreux répandus 
dans l’air. Dans fa chute la grêle peut Hijl. 
groflir beaucoup , en rencontrant des va- ïAç*d. des 
peurs quj s*y attachent 6 c ne forment ^ ctenc ^m 9 
qu’un monceau de glace. Le 17. Mai 7 ° 3 * 

1 703 . il tomba dans le Perche une grêle , 
dont les moindres gr**ns étoient gros 
comme les deux pouces , les moyens 
comme des œufs de poules , les autres 
comme le poing , 6 c pefans cinq quar- 
terons. 


Le i. Juin 1738. après de forts ton-Aî^r. de 
nerres , il a tombé à Guarbecque en Ar * ^ Htn 1738. 
tois , des corps très-folides & très-gros f ' %rt * *• 
qu’on jugea être des pierres. On en a dé- 
\ terré plufieurs que leur poids avoit plus 
! ou moins enfoncées. Ces morceaux d’une 
maticre dure étoient uneefpece de mar- 
caflîte. Plufieurs ont été envoyés à Ar- 
j ras : il y en a du poids de cinq livres à S. 

I Venant. M. le Subdélégué à Aire a té- 
moigné, dans une lettre , qu’il avoit une 
de ces pierres qui pefoit huit livres 6 c 
demie. Elles font de couleur cendrée , 
traverfces de lignes métalliques , dont 
les unes paroifTent être dç fer , les autres • 
de cuivre. C’eft une preuve lilfabondan- 
te, que les mêmes exhalaifons , qui for- 
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ment les métaux dans les entrailles de 
la terre , en forment aufîi dans la région 
cthérée. 

La neige eft produite, de ce qu’en 
hiver les nuées environnées d’un air fort 
froid de toutes parts , palTent très - vite 
de la condenfation qui peut les réduire 
en pluie , à celle qui eft propre à les 
convertir en glace : & les petites parties 
glacées confervant entr’elles à peu près 
les mêmes intervalles , qu’avoient les 
parties de la nuée , ont des pores fort ou- 
verts , & forment des floccons , qui ont 
beaucoup de légéreté. La neige contri- 
bue à la fécondité de la terre , par les 
exhalaifons quelle y retient , & par le^ 
fels &. les nitres qu’elle y répand- 

La différence de la neige & de la grêle, 
dont les caufes , comme on voit , font 
allez femblablcs , vient de ce que la nuée 
eft immédiatement fondue en neige , au 
lieu que la grcle eft une pluie glacée. 

La pluie le forme des nuées , qui font 
pouffées d’une contrée en une autre plus 
froide j ou des vapeurs qui s’élèvent de 
la balle ( i ) région de l’ait à la moyenne, 
dans laquelle l’air eft plus froid à pro- 
portion. La chaleur , qui raréfioit les par- 

I 

( t) Ceu pofito velut igné j meri floruarço; 
calentura 

Spiritus ad coftas haeret frigentis aheni , 

In tenuefijue fiait guitss. Vanter. 

) 
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ticules de l’eau , venant à les abandon- 
ner , elles fe rapprochent , & forment 
des gouttes > que leur poids fait retom- 
ber; les gro (Tes pluies d’été doivent être 
attribuées à ce qu’il „$’eft élevé une beau- 
coup plus grande quantité de vapeurs 
attirées par le foleil , & que tombant de 
plus haut , elles fe rejoignent en gouttes 
plus grofles. Pendant l’hyver , les nuées Entret.phy - 
s’élevant moins haut , la pluie eft rom- %.*• 4 - en ’ 
bée le plus fouvent , avant que d’être * r * 3 * 
glacée ou par le vent ou par les fels. 

La rofée eft une vapeur rare , & qui 
eft raflemblée en gouttes d’une petitefte 
infenfible par la fraîcheur des nuits. Dans 
les ferres les mieux fermées , 011 voit les 
plantes chargées de rofée : elles font 
mouillées, fous les cloches , d’une rofée 
plus abondante que fi elles avoient été 
expofées à l’air. Quand il y a eu du 
Lrouillard, les feuilles font humides dc^ 
deux côtés : quand il n’y a eu que de la 
rofée, le côté qui eft tourné vers la terre , 
eft feul humeété. Sur cette obfervation , 
l’Académie des Sciences en 1687. déclara 
fon fentiment, que la rofée s’élève de la 
terre , & ne tombe pas du ciel. 

Les brouillards font des vapeurs & des 
exhalaifons groflieres , qui ne pouvant 
s’élever au-deflus de la baftè région de 
l’air , y font condenfées par le froid ou 
par la fraîcheur des nuits. Si ces brouil- 


% 
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lards font attirés en haut , par une cha- 
leur médiocre qui les éleve fans les ra- 
réfier , ils fe changent en pluie , & ren- 
dent l’air nébuleux; fi leur propre pe- 
f'anteur les fait retomber fur la terre , le 
temps devient ferein. 

t>e l’Arc- Parmi les Anciens , Ariftote & quel- 
en-ciel. ques-uns de les Commentateurs , com- 
me Alexandre d’ A phi odifée & Olympio- 
dore , ont cté les feuls qui ayent recher- 
ché la nature & la formation de l’Iris. 

Ils Pont traitée avec une extrême obfcu- 
rité ; c’eft qu’ils n’avoient qu’une idée 
fort confufe de ce qu’ils avoient entre- 
pris d’expliquer : car tcut auteur , qui- 
. traite fon fujet obfcu rément , fait con- 
noître que lui-même ne l’a pas clairement 
conçu. 

Scnéque regardoit l’arc - en ciel com- 
me un parhéhe confus & mal exprimé à 
cau ^ c des défauts & de PimperfeéHon du 
™ aJ * «thiroir ; cette im*age du foleil nous étant 
Ibid. c. 3. renvoyée par une nuée concave & fen- 
due en pluie. 11 attribuoit ladiverfité des 
couleurs à ce qu’elles venoient en partie 
Aib.Mepr. de la nuée & en partie du foleil. Albert 
lib. 3. wé le Grand expliquoit Parc-en ciel par un 
téer. trett. nua p e q U *jl fupj-ofoit être derrière les 
gouttes de pluie. Mais la manere de 1 arc- 
en-ciel confifte dans ces gouttes mêmes , 
qui dbivent être confidérées comme au- 
tant de petites fpheres:ce qui fait que 

i’arc 1 
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l*anc ne peut être vû quun peu avant ou 
pendant la pluie. Sa caufe eft la lumière 
“ du foleil. 

Marc Ancoifte de Dominis donna , il y 
a cent cinquante ans , une explication de 
ce phénomène qui a été (1) reçue de Dek 
cartes , de tous les Modernes , des New- 
toniens mêmes. Repréfentez vous, difent- 
ils , une ligne droite tirée du centre du 
I foleil à la petite fphere A B Centrant Pl. y ; 

I dans la petite fphere ou dans la goutte de Fig. j, 
pluie par le point A , comme elle change 
de milieu , la réfraétion la détourne un 
peu , & lui fait heurter là concavité de 
la petite fphere au point B , qui la réflé- 
chit au point C. oîifoufFrant une réfrac- 
tion, parce qu’elle revient de l’eau dans 
l’air , elle fe détourne une fécondé fois , 

8 c vient par la ligne CD , frapper l’orga- 
! - 11e du fpeétateur, qui eft fuppofe en D. 

' X/obfervateur a le dos ( z ) tourné au fo- 
I leil. Imaginez la ligne SDE tirée du cen- 
tre du foleil par l’œil de l’obfervateur D 
'■ au point E centre de l’Iris. Cette ligne 
SDE eft l’axe de la vifion. 

Quantité de lignes droites ou de rayons 

( ï ) Marc. Anton, de Dominis » de radiis vi~. 

Jus , c. 13. Rehault , phyftq part. 3. ch. 17. En- 
sret. phyfiq.c. 4. entret. 6 . M. de Voltair. Elem . 
t ch. n. 

; (») Mille trahens varios adverfo foie colore», 

r; vhg’l. 
iv Tome VL 


P 



j 3 S Traité de V Opinion > L. 6. P. t. 
du foleil entrent comme S A par tous 
les points de furface convexe des autres 
petites fpheres du côté expofé au foleil. 
Un très-grand nombre de ces rayons eft 
perdu pour l’oeil : quelques-uns après la 
réflexion & les deux réfra&ions qui vien- 
nent d’être expliquées, frappent l’œil en 
D , & y excitent une fenlation de cou- 
leur différente , fuivant la grandeur de 
l’angle , que le rayon revenant de la peti- 
te lphere fait avec l’axe de viflon au 
point D. 

PI. x. De tous les côtés qui entourent l’axe de 
Fig- 3- viflon SDE , il vient des rayons au point 
D ; ils s’y réunifient comme dans un cen- 
tre. L’œil fc trouve donc au fommet d’un 
demi-cône que forment tous les rayons ré- 
fléchis vers lui ; & il voit un arc ou cette 
portion de cône terminée à l’horifon , 
parce que ni la rcfiéxiôn des rayons du 
l'oleil , ni la viflon de l’obfervateur ne por- 
tent au-delà. 


11 n’eft pas inutile d’ajouter à cette ex- 
plication , que le contour de la bafe colo- 
rée du demi-cône repréfente le bord fupé- 
rieur de la moitié du difquc folairc. Car 
fl tous les rayons réfléchis par les gouttes 
de pluie arrivoient à l’œil, nous verrions la 
meme peinture dans tous les cercles con- 
centriques contenus entre 1 arc en ciel & 
Taxe de la viflon. Au lieu d’un arc colo- 
pc, nous aurions une image de la moitié 
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du difque. C’eft donc le difque folaire 
qui imprime à” 
dcur i & cette 
l’iris, rejettée 
certaine. 

Plus le foleil ( 1 ) approche du méridien, 
plus 1 arc * ■' en-ciel’ eft petit & bas : plus 
le jfbleil eft près de l’horizon , plus l’arc 
eft étendu ôc élevé. Quelque abaifte que 
loit le foleil , quand il feroit dans l’ho- 
rifon même ; il eft impoffible qu’en re- 
gardant l’arc-en ciel d’une plaine , il pa- 
rodie former plus d’un demi-cercle , par- 
ce que fon centre eft toujours dans l’axe 
de la vifion, qui rafe alors la terre fans 
s’élever au delHis. Si l’obfervateur étoit 
fur une tour fort haute , & le foleil dans 
l’horifon > Taxe de la vifion , dans lequel 
eft le centre de l’arc-en-ciel , feroit alors 
confidérablement élevé au de (Tus de l’ho- 
rifon > en comparaifon de la grandeur 
du cercle dont l’Iris a coutume de faire 
partie, de maniéré qu’on pourroit voir 
un arc-en ciel qui s’érendroit à plus de la 
moitié de fon cercle : & même on pour- 
roit fuppofer la tour fi haute , &r la pluie 
lî près de l’œil de l’obfervateur , qu’il ver- 

C ï ) Nuhquàm non adverfe foli eft; fiiblimis ' 
aut humilis prout ille fe fubmifit aut fuftulit , 
contrario motu. Illo enim defcendente altior 
eft , alto depre^ÉK. Sett. lit. 1. nat. qutejh c . j. 

• Pij 


1 arc en ciel la propre ron- 
caufe de la fphéricité de 
par Dominis, eft la plus R 
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roit l’Iris comme im cercle entier. Soit 
PI. i. ^g ne SH l’horifon , A le centre de 
Fig. 4. l’arc en ciel , le point D , où eft l’œil du 
ipe&ateur élevé au-deflüs de l’horifon , 
l’axe de la vifion S , D , ; A , le foleil a 
l’horifon au point S *, il eft évident que 
f Iris fera de beaucoup plus delà moitié 
Pj du cercle ,’&■ que le point D, c*eft-à-dire, 
Fig. 5, l’œil du fpeélateur étant encore plus éle- 
vé au-deffus de l’horiloa , l’Iris fera du 
cercle entier. Si quelque nuée empêchoir 
alors les rayons du foleil d£ tomber fur 
la plus haute partie de la circonférence 
de ce cercle , on n’en verroit que la par- 
tie d’en bas qui fembleroit un arc-tn ciel 
renverfé, tel peut être qu’ont été ceux 
dont quelques Auteurs ont fait mention , 
comme d’une chofe fort extraordinaire. 
Rohault j à l’endroit cité , décrit un au- 
tre moyen de voir un arc en-ciel renver- 
fé. Si le foleil étant élevé JurThonJon de 
plus de 41. degrés 4 6. minutes » fes rayons 
tomboient fur la fuperficie toute polie d*un 
grand lac » au milieu duquel fût le fp écla- 
teur t & Ji en même tems il tomboit une 
pluie dans lé air au lieu ou fes rayons Je 
réfléchirent , ce feroit comme fi le foleil 
éclairoit de de fous l’horifon > & Taxe de 
la vifion fe continueroit alors de bas en 
haut : d*ou. il fuit que la fiiperficie coni- 
que qui détermine le lieu éjk gouttes qui 
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doivent paraître colorées', ferait toute en - 
tiere au-dejfus de la fuperficie de la terre, 
filais parce qu^l ny auroit des gout- 
tes que vers le bas de cette fuperficie co- 
nique , les nues toutes entières occupant le 
haut , il efi manifefle quen ne pourroit 
voir quun arc-en-ciel renverfé. Ariftote 
s’eft donc trompé , en avançant que 1*1- 
ris n’eft jamais qu'un demi cercle , & 
peut devenir un cercle entier. Albert le Magn. lib. 
Grand a fort bien remarque que fi un 3. meieor. 
homme étoit placé à une fort grande 4 * c. 
hauteur, & le foleil àt’horifon, rienn’em-* 8, 
pêcheroit qu'il ne vît un cercle entier , 
au lieu d'un arc de cercle. 

Il ne refte aucune difficulté fur la figu- 
re demi-circulaire de l’arc-en-ciel ; nous 
en avons expliqué deux caufes pour une } 
l’œil placé au fommet d’un demi-cône de 
rayons réfléchis , & furtout la rondeur 
du difque folaire : il faut examiner main- 
tenant pourquoi la forme de l’arc-en ciel 
eft étroite , quelle caufe en varie les cou- 
leurs , & d’ou vient l’apparence d’un are- 
en-ciel extérieur qu’on voit quelquefois 
en même temps. 

L’arc- eu ciel,fuivant la penfée de Sé- 
neque , eft: un parhélie fort défiguré par 
Timperfe&ion de la furfaeequi le réflé- 
chir. Chaque goutte de pluie renvoyé 
uue petite partie du difque folaire. Cette 

P iij 
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multiplicité de petites repréfentatiôns tfa- ! 
' ceroit confufément un$ moitié de difque ; 
prodigieufement aggrandi , & qui rem- 
pliroit tout Pefpace qui eft entre l’arc & 
l’axe de vifion , fi le plus grand nombre 
des rayons colorés n’étoit pas perdu pour 
l’oeil. Mais il n’y a que ceux qui font cer- 
tains angles avec l’axe de vifion , par lef- 
quels la fenfation de quelques couleurs 
« doit imprimée dans l’organe. Toutes les 3 
autres parties des nuées nous tranfmet* c 
tent alors l’apparence ordinaire d’un (1) ‘ 

blanc & d’un bleu fort obfcurcis dans le ; 
temps de pluie. La bande colorée eft donc i 
fort étroite, n’étant compofée que de l’in- 
tervalle du plus grand & du plus petit an- 

P 

( I ) La voûte célefle nousparoît azurée dans 
un temps fort ferein , parce que ny ayant point de 
nuage en l'àir , il ne fe fait aucune réflexion des 
rayons du foleil ou des étoiles , & nous prenons pour 
les deux de grands cercles de l'atmofphere , dans 
lefquels la matière non lumineufe ne reçoit qu'u- ) 
ne petite quantité de rayons fort diffus & fort af • ; 

faiblis. La voûte célefte eft blanchâtre , lorfqut 
des nnages proches ér épais nous renvoyent une 
forte réflexion de la lumière. Cette voûte eft tein- 
te de rouge en plufieurs endroits, lorfque les rayons 
réfléchis qui en viennent, font ajfoiblis & réfrac • 

' tés par des vapeurs épaijfes répandues dans les 
cercles inférieurs de l’atmofphere , de même que 
les difquet du foleil & de la lune parcijfent rou- 
ges à l’horifon , parceque leurs rayons traverfent 
une atmojphere plus chargée d'exhalaifons Ù de 
vapeurs , en rafant la terre . 
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gle quiapportent à notre œil les teintes des 
couleurs differentes. La peinture du dif- 
que , pour ainfi dire , ne vient à nous que 
de cet efpace : toute celle quf fe trace dans 
les autres cercles concentriques à Taxe 
de vifîon ne frappe pas l’œil , elle eft ré- 
fléchie ailleurs , par conféquent , elle ne 
fait aucune imprefïïon fur notre organe. 

Et comme la vifîon de l’arc dépend de ces 
angles, chaque mouvement de tête qui les 
change , produit en nous la vifîon d’un * 
arc-en-ciel nouveau. Ainfîce météore n’eft 
dans aucun point fixe à notre égard : nous 
le voyons toujours (1) vis à-vis de nous. 

Il avance à mefure que nous avançons , 

8c il nous fuit , fi nous reculons en ar- 
riéré. 

L’iris a trois couleurs principales , le 
jaune au milieu , le rouge en haut , le 
bleu en bas , & des couleurs intermédiai- 
res compofées du mélange du rouge & du 
jaune , ou du jaune 8c du bleu. Les rayons R 0 h aH i, 
réfléchis fous le plus grand angle , qui eft phyftq.part . 
de 41. degrés 46. minutes, tracent la ban- 3. ch. 17. 
de fupérieure j fous l’angle moyen de 41 • 

( 1 ) On remarqua en \ 66 <ÿ. dans les environs 
de la ville de Chartres deux Iris qui fe couptienx , 
il Colonne , hi/l. nat.t. 1. p. u<?. Ce qui ne peut être 
,5 attribué qu’à la difpefition femblable de deux nuées 
converties en gouttes de pluie , & propres à former 
4 l’Iris : mais l'angle de la feélion devroit être fort 
petit ; car l'arc-en-ciel eft toujours vis à-vis , ou 
prefque vis-à-vis de l'obfervateur. 

P \t 


M. de Volt 
élêm, ch, 
il. 
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degrés 30. minutes, ils forment la ban* 
de jaune du milieu ; fous le plus petit an- 
gle de 41. degrés 14. minutes , ils pei- 1 
gnent la bande bleue inférieure . Le cal- 1 
cul de ces angles varie chez difFérens au* 1 
teurs. Leurs extrémités , dont la diftance 1 
eft fixée ici après Rohault à 3 1. minutes, 1 
terminent la largeur de l’iris. 1 

, Suivant les Newtoniens , les rayons i 
portent avec eux leur couleur , leur ré- 1 
frangibilité , leur réflexibilité propre, in- ! 
hérente , & invariable ; ce qui a été fuf- ' 
fifamment réfuté. Four nous , qui fui- f 
vons l’hypothefe des couleurs expliquée 
ci deftus , nous eftimons que les dififé- ‘ 
rentes couleurs de l’arc en-ciel naiflent , 
comme toutes les autres , du mélange c 
des globules avec une matière non - lu- -! 
mineufe. Cette théorie des couleurs nous * 
eft encore confirmée à l’occafion de l’arc- * 
en ciel. Car pourquoi la bande du mi- 
lieu eft-elle jaune & la plus reffemblan- 
te à l’état naturel de la lumière ? fi ce 
n’eft que la couleur du milieu eft la plus 
forte , comme étant moins mêlée de ma- 
tière non lumineufe ? Pourquoi la ban- 
de fupérieure eft-elle rouge & la mieux 
terminée ? La raifon eft que plus l’angle 
du rayon vifuel. 8c de la ligne du zénith 
diminue plus la lumière a de force & eft 
éclat nte moins les faifceaux lumineux , 
qui agiflent iur l’organe , font écartés 
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flar une matière hétérogène» Le bord in- 
térieur eft bleu , ne diminue que peu à 
peu , & finit imperceptiblement par la 
raifon contraire. Il s’en préfente une au- 
tre caufe qui dans le fond n’a que le 
même principe : le bord fupérieur eft le 
moins mêlé, de vapeurs j il eft plus près 
de l’extrémité de la nuée où les vapeurs 
finiflènt \ le bord inférieur , tourné du 
côté de la terre, eft plus chargé des va- 
peurs , dont s’eft formée la pluie a&uel- 
le ou prête à tomber. Les couleurs inter- 
médiaires font compofées, comme dans t 

toutes les expériences , du mélange des 
autres. 

Le fond de l’explication de l’arc-en- 
ciel eft., dû à une expérience de Marc- 
Antoine de Dominis répétée par Defcar- 
tes , dont vraisemblablement Dominis; 
avoit pris l’idée dans des gouttes d’eau; 
éparpillées en l’air ,, lefquelles, fuivant 
la remarque de Sénéque, imitent allez 'Ub. i. nati 
bien les couleurs de Parc en-rciel. Peut- quafi, c. j. 
être avoitùl eu quelque rencontte pareille Jmfntl Ja 
a celle du, P. Pàrdies ,, qui ayant le dos 5^ 
tourné au foleil , & fa vue s’étant por- lundi 7. Fê- 
tée par hafard fur une grande prairie , vr.-iôt?.- 
dont l’herbe étoit encore mouillée de 
petites gouttes qui y avoient été laifteesi 
par un brouillard diffipé depuis quel- 
ques momens , il vit ( 1) un arc-en ciell 
( i j Les rayons réfléchis entre le jpcéïateur & l* ! 



3 46 Traite Je f Opinion » L. 6 . P. j; 
renverfé , dont les couleurs étoient les 
plus éclatantes, & entièrement fembla- 
blés à celle d’un arc en-ciel formé dans 
les nuées. La même raifon de la diver- 
sité des couleurs s ? y rencontroit , la ban- 
de jaune étant an centre de là réflexion » 
le bord rouge de l’arc de la prairie étant 
à l’extrémité des gouttes de pluie comme 
dans l’arc-en-ciel, & le bord bleu de 
l’un & de l’autre arc étant tourné vers la 
plus grande abondance de la matière plu- 
vieufe. -v 

L’expérience de Dominis & de De£ 
cartes confîfte à fufpendre trois boules 
pleines d’eau à différentes hauteurs, ou à 
éltver 8 c baiffer la même , en forte que 
le rayon vifuel venant de la boule des 
■ trois la plus haute , ou de la même bou- 
le dans fa fîtuation la plus élévée, faffe 
PI. 1. avec l’axe de la vifion au point D. un 
1£ * 3* angle de 41. degrés 46. minutes ; dans 
la boule du milieu un angle de 41. de- 
grés 30. minutes j dans l'inférieure un 
angle de 41. degrés 14. minutes. Ces 
trois boules , ou la même fupendue aux 
trois différentes hauteurs renvoyent à 
l’tril les trois couleurs qui répondent à 
celles des trois bandes principales de 
Tare- en-ciel •> le plus grand angle de 41. 
degrés 4 6. minutes donnant le rou- 

e entre de L'irti faifoient paraître cet arc rtnver- 
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ge, (i)Je moyen de 41. degrés 30. minu- 
tes apportant le jaune , tandis que le plus 
petit de 4 1 . degrés 1 4. minutes tranfmet 
le bleu. Les mêmes caufes Te trouvent 
dans l’expérience pour la diverfité dos 
couleurs : le jaune ou la couleur la plus 
vive eft au centre de la réflexion j le rou- 
ge du côté du ciel où la lumière eft plus 
abondante j le bleu du côté de la terre 
où la lumière eft plus rare. Ainft i’hy- 
pothefe nous découvre les caufes des 
nuances de l’iris, de l’arrangement de fes 
couleurs , de fa forme étroite & fphéri- 
que. 

Quelquefois on voit deux arcs-en-ciels 
en même temps \ le fécond fe nomme ex- 
térieur ; & les couleurs y ont un arran- 
gement contraire, le bleu paroi (Tant au- 
delfus & lé rouge au-deflous : il embrafle 
le premier , & fes couleurs font moins 
vives. Tous nos Phyficiens modernes , 
entraînés par le fentimenr de Marc-An- 
toine de Dominis , ont rejetté l’explica- 

( 1 ) Ce n'eft pas t ouverture de ces angles plus 
tu moins grande , qui décide de la couleur det 
rayons. Cette couleur eft toujours déterminée par 
ta caufe générale , qui eft le mélange d'une ma - 
tiere hétérogène dans les rayons réfradés ou refté* 
ch 'ts. Le calcul des degrés & des minutes d' an- 
gles fers feulement ici à indiquer de quelle hau- 
teur les rayons colorés arrivent à l'attl , fois em 
fai font cette expérience , foit en obfervant l’arc- 
tu-cieL 

Pvj 
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tion de l’arc en ciel extérieur , qui fetÊ 
confifter cette.apparence dans une repré- 
sentation du véritable arc-en ciel , ren - 
voyée à nos yeux par la réflexion d’une 
nuce qui eft au-defliis comme par un' mi- 
roir. Cette hypothefe eft cependant très- 
claire , elle Satisfait à toutes les difficul- 
tés ,. elle eft la feule recevable. Le ciel 
eft plein de ces repréfentations catoptri- 
ques , qui nous prouvent combien les 
nuées font propres à réfléchir, ^mrae 
des miroirs, les images des phénomènes. 
Le grand nombre de parhélies & de 
parafelénes , ou d’images du foleil & de 
îa lune ( i ) obfervées fréquemment & 
même en grand nombre à la fois , ne 
Jaiflènt aucun lieu de douter de la difpo- 
fîtion des nuées à nous réfléchir des ima- 
ges. Cette explication eft foutenue de plu- 
fieurs preuves; i. L’arc extérieur eft plus 
grand j la fauftè Iris embraffe la vérita- 
ble ; c’eft que cette- apparence d’arc-en- 
ciel étant formée dans une nuée plus hau- 
te , & à une plus grande diftance de l’axe 
de vilîon , Ta courbe circulaire doit avoir 
plus d’étendue, i. Les couleurs delà fauf- 
fe Iris font fort afFoiblies , parce que la 
plus grande diftance de la nuée & fur- 
tout la réflexion, des couleurs en dimi - 
nuent beaucoup la force & féclac. Ces 

Ci) Il fera parle de ces farhéfes & par afélé- 
nu dans le chapitre des Pt cfuges. 
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couleurs font dans un ordre renverfé » 
parce que le bord fupérieur de l’Iris vé- 
ritable eft réfléchi par le bord inférieur 
de la faufle Iris ; & que fuivant la loi de 
la Catoptrique , la couleur doit changer 
de côté > de même que ce qui eft à k 
droite du corps réfléchi eft vu à la gau- 
che j dans la fur face réfléchiflante d’un 
miroir , d’une fontaine ou dans toute 
autre 4. La faufle Iris eft mobile comme 
la véritable ; elle fuit aulll toutes les dé- 
marches de febfervateur , foie en avants 
foie en arriéré , n’étant qu’une image mo- 
bile, de même que l’objet qnelle repré- 
sente. 5. La faulfe Iris- n’eft pas toujours 
vifible, parce qu’il ne fe trouve pas tou- 
jours au-defllis de l’arc une nuée propre 
à le réfléchir; de même que la lune n’eft 
pas toujours, ni même ordinairement, ac- 
compagnée de parafélenes, ni le foleil de 
parhélies» 

Marc Antoine dé Dominis oppole de 
Loibles raifons à cette explication de l’I- Pe radîit 
ris réfléchie. IL ny a „ dit-il , aucune. pein~ v *fû*> c * M» 
ture dJ un arc dans la. nuée que le foleil co- 
lore : c eJl Le rapport des rayons à V axe de 
vifiorL qui nous y fait voir un arc . Toutes 
les peintures, que nous voyons , n’ont 
pas plus de réalité que celle de l’Iris ; c’eft 
toujours une réflexion de rayons. Un par- 
hclie en- trace un autre, dans une nuée.; 

/image du foleil réfléchie par une glace 
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fur la furface des eaux , ou fur un autre 
corps poli, eft répétée par une première 
réflexion , par une fécondé , par plufieurs 
autres. Se trouve-t-il au-deflus de l’arc- 
en-ciel une nuée qui préfente une furfa- 
ce polie ? Des rayons femblables à ceux 
qui reviennent à l’œil dn fpeétateur , vont 
frapper cette furface * une fécondé réfle- 
xion rapporte à l’œil une autre Iris. 

Comment une nuée ultérieure > continue 
Dominis y pourroit-elle devenir un grand 
miroir? Si elle ejl convertie en gouttes de 
pluie , elle doit tomber : fi elle nefi pas 
convertie en gouttes » elle ne peut pas réflé- 
chir V image de V arc-en-ciel. Cette objec- 
tion attaque uniquement l’Iris véritable* 
& il eft facile d’y répondre. La nuée eft 
toujours convertie en gouttes ; s’il pleut 
a&uellement , les gouttes , qui Ce fuc- 
cedent les unes aux autres, continuent 
la vifion de i’arc-en-ciel ; Ci les gouttes de 
pluie font encore fnfpendues en l’air , il 
n’y a aucune difficulté. A l’égard du faux 
arc-en-ciel , ce n’eft pas dans des gouttes 
de pluie qu’il Ce forme , c’ eft dans une 
nuee, dont la furface eft polie & fort pro- 
pre à la réflexion. Les deux objections , 
qui fuivent , ont été prévues par l’expli- 
cation de l’Iris extérieure. 

Si la faujje Iris n étoît que la repré fen- 
tation de la véritable » on ne verroit cette 
image que dans une feule lignede direclion» 
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Auflî ne voit-on la même image de l’Iris 
que dans une feule ligne de direétion : & 
par les mouvemens de l’obfervateur , il 
fe forme de nouvelles images de l’Iris , 
en meme temps que des Iris différentes. 

. Si V arc extérieur nétoit que L’image de 
V intérieur , on devroit y remarquer La mê- 
me di fpojition des couleurs % qui cependant 
y paroi (fent dans un ordre renverfé. La re« 
préfentation de l’Iris fuir, comme nous 
l’avons obfervé la loi delà Catoptrique j 
& cette explication fe trouve par là dé- 
montrée. Le bord fupérieur de l’Iris vé- 
ritable eft vis à-vis le bord inférieur de la 
fauflfe Iris. L’ordre des couleurs doit donc 
être interverti , de même que la fituation 
eft changée de droite à gauche dans tou- 
tes les repréfentations réfléchies. - . 

A une explication fi ftmple les Phy- 
ficiens modernes fubftituent des bricoles 
prétendues géométriques , de doubles ré- 
flexions peu intelligibles & incapables de 
produire les effets qu’ils leur attribuent. 

Ils fuivent encore a cette égard Marc- 
Antoine de üominis qui a penfé » que 
>* la même goutte de pluie renvoyé les ’ c * 

« rayons des deux arcs-en-ciels , ceux de 
»» l’intérieur réfléchis une feule fois , & 

»» réfraétés deux ; ceux de l’extérieur 
» après une double réflexion- anffi bien 
«qu’une double réfra&ion : que les vf ^ Vo i t 
» rayons du foleiI> entrant par certains iî / e - mt f /,.‘ 

ii» 


De raiitj 
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» points de la petite fphere , & foutïratsr 
»» un certain degré de réfraétion , vont 
» heurter un point de la concavité qui les 
» réfléchit vers un autre point de la mê- 
» me concavité ; d’où une fécondé réfle- 
» xion les fait fortir de la petite fphere ; 
PI. i. » & qu'ayant efluyé en rentrant dans l’air 
Fi g. 7 . » une fécondé réfraétion, ils vont en li- 
» gne direde frapper l’œil du fpedateur 
ph^J^part ” au nl ^ rne point D : que l’angle de ces 
3. ch. 17. ’*• rayons avec l’axe de la vifion efl: plus 
Le P- Re- » grand que dans l?are intérieur j les 
gnault. en- „ rayons rouges de l’Iris extérieure fai- 
iret.fhyftq.. n f ant j es an ol es de f 1 • degrés quarante» 

^ * lix minutes , les rayons jaunes des an- 

» glesde j 1. degrés , les rayons bleus des 
» angles de cinquante deux degrés , feize v 
» minutes. 

Cette explication ne peut être admife. 
Elle ne rend aucune raifon de ce que la 
fauffe Iris efl: la plus grande, & embralïê 
l’arc-en-ciel intérieur. Si l’apparence des 
deux arcs fort des même gouttes de pluie, 
pourquoi l’jn paroît-il contenu dans l’au- 
tre ? La même hypothefe efl infoutena- 
ble en ce qu’elle attribue à deux princi- 
pes oppofés la formation des mêmes cou- 
leurs tituces différemment dans les deux 
Iris j repréféntant le rayon qui fait le 
plus grand angle comme rouge à l’é- 
gard de l’arc intérieur, & affignant, au 
contraire, la couleur bleue dans l’arc ex* 
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térieur au rayon qui fait auflî le plus 
grand angle : contradiction qui ne fe 
trouve point dans rhypothefe d’une 
image réfléchie , où la réflexion change 
la couleurfKie côté , fuivant la loi géné- 
rale des repréfentations Catoptriques. Si 
les deux Iris étoient produites par les mê- 
mes gouttes de pluie , comme les rayons 
du foleil font toujours de la même qua- 
lité, de qu’ils pénétrent dans ces petites 
fpheres par tous les points de leur cir- 
conférence , du côté qui leur eft expofé» 
tant par la partie inférieure que par la fu~ 
perieure , on verroit toujours chaque Iris 
accompagnée d’une Iris extérieure j ce 
qui n’arrive néantmoins qu’aflez rare- 
ment , parce qu’il ne fe trouve pas tou- 
jours au-deflus de la nuée une autre nuée 
U propre à la réfléchir. 

L’eau du fleuve S. Laurent dans le Ca ~Entm.phy~ 
nada , brifée par une catara&e qui a au-^î- +• en " 
moins 1 50. piés de hauteur , fait jaillir & ,m * * 
lance dans les airs une multitude prodi- 
gieufe de petites gouttes , qui font une 
bruine . un nuage apperçu de cinq lieues, 

& oîi le foleil peint toujours un arc-en- 
ciel , avec les plus belles couleurs. 

La lumière réfléchie de la tune produit, 
auflî des arc en ciels. Les anciens les 
F croyoient beaucoup ( 1 ) plus rares qu’ils 

« C 1 ) At contra atcus in node non fit nîfi ad- 
, Cîodùxn rarô , &c. Sen. lié . i, nat. qutejl, c 3. 


Ariflot. lib, 
3. metecrol. 

X* 


Albert. 
Télagn. lib. 
3 .meteorol, 
tratl. 4 , 

Marîct. 4. 
*JJai de phy- 

Ji * 

Bayl. répu - 
bl.des leur. 
Cft. 16S5. 
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ne font. Ariftote a relevé l’erreur des 
philofophes qui étoient anciens de fon 
temps d’avoir cru qu’il ne paroifloic ja- 
mais d’arc-en-ciel la nuit : il ajoute que ce 
qui les avoit trompés c’ctoit% rareté de 
ce phénomène, qui ejl telle, dit -il , qucn 
cinquante ans on rien a obfervé que deux. 1 
Sur quoi il a été critiqué à fon tour par 
Albert le Grand > qui rapporte qu’on a 
vû deux arcs- en-ciels de lune en une an* , 
née , & qu’il n’y a aucune raifon de nier;- 
qu’ils ne fc puilfent être fréquents. Mariot- 
te dit qu’il le fouvient d’avoir vû , dans 
une feule nuit, trois de ces arcs-en-ciels. 

Mentzelius allure qu’il a vû de jour 
un arc-en-ciel tout blanc. C’eft cette cir- 
conftance d’un arc-en-ciel blanc -pendant 
le jour quieft remarquable ; car il n’eft 

J >as rare que les arcs-en-ciels produits par 
a lune foient blancs. Mariotte confirme 

Le/ ares -en-cid/ de lune font blancs par deux rai- 
fon/ , la première que le/ faifceaux lumineux réflé- 
chis par la lune font plut ferrés & moins mêlés 
que la lumière dans fon état naturel : la fécondé , 
que les rayons réfléchis par la lune , & dépour- 
vus des vibrations immédiates du foleil , ne pé- 
nétrent pat dans les gouttes de pluie , qu'ils ne 
fouffrent aucune réfraClion ni à Ventrée , ni à la 
fortie de ces gouttes , & qu'ils font réfléchis avec 
plus de force par la convexité de petites fpheres . 
Ainfi des vibrationt plus faibles occafionnent a* or s 
une lumière plus vive , par une exception fondée 
fur Us mêmes principes que l'hypothefe des coi *■ 
leurs» 
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• qu’il parole des arcs-en ciels fans couleur Mariot. k 
en plein jour. Il eft d’avis que ces arcs-l’ ert< * r * 
en ciels fe formenedans les brouillards 
comme les autres dans une nuce remplie 
de gouttes d’eau avant ou pendant la 
pluie. Ils font femblables en grandeur ôc 
en fîtuation aux arcs-en-ciels ordinaires : 
ils font blancs hors un peu d’obfcuriré 
qui les termine à l’extérieur. Il attribue 
cette blancheur à lapetirefle des vapeurs 
qui compofent les brouillards. Ces lphe- 
res beaucoup plus petites que celles de 
pluie ont leur tilîii plus ferré : leur fuper- 
ficie réfléchit les rayons du foleil qui ne 
fouffrent aucune réfra&ion : la réflexion 
des rayons plus forte , ôc moins mêlée de 
matière non lumineufe, rend ces arcs-en- 
ciels blancs. 

Ceux de lune n’ont pas toujours cette Mercur. 
couleur. On a écrit de Dijon , que le Sa.-^ ut . n I? 3 u 
medi 2. Juillet 1734. vers les dix heures v ° i *’ n ‘ 
du foir , la lune étant prefque pleine SC 
fort brillante, ôc le temps ferein , il parut 
un double arc-en-ciel aufli-bien formé 
que ceux du foleil , les couleurs bien mar- 
quées , mais moins vives. Il alloit du 
Nord à l’Oiieft: , ôc dura environ 45. mi- 
nutes. C’eft que la lune étant pleine & 
fort brillante , la réflexion de fes rayons 
avoir été aflez forte pour- qu’ils pénétrai» 
fent dans les petites fpheres aqueufes. 

Bayle rapporte » comme arc-en-ciel * 
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un phenomene qui tient davantage des i 
aurores Boréales , dont nous parlerons 
dans le chapitre fuivant de PAftronomfe. 
Rêpttbl. fa Environ à cinq cents pas de Rochefcre en 
leur. Sep- Ardennes , dit-il , le i j. Septembre 1 684. 

parut à neuf heures du matin un arc-en- 
ciel tout . nouveau. Il téëtoit pas courbi 
vers la terre » comme il arrive ordinaire- j 
ment , ni renverfë vers le ciel » comme il 1 
arrive quelquefois. Cétoient des nuages 
droits & perpendiculaires » à peu près corn- \ 
me de longues colonnes dont la première ' 
ttoit verte > la fécondé rouge > la troifieme 
orangée la quatrième bleue contre le mé- 
lange ordinaire des couleurs de ce météore. : 
Ces colonnes étaient toutes claires & tranf- 
par entes & laiff oient voir dijlinclementles 
objets qui étoient derrière % comme des 
lois t des collines , des châteaux » &c. Et 
quand elle* vinrent a s* évanouir, elles corn - : 
mencerent par V orangée & par la rouge. 
'Xencph. Socrate demandoit aux Phyficiens de 
■memorab. Ton temps, s’ils croy oient» après s’ être don- 
lib. i. né bien de la peine â expliquer les météo - ; 
res » quils auroient plus de crédit dans les 
chofes cëlefles , & que leur fcience influe - 
' roit furies changemens de temps ? L’objet 

de cette critique de Socrate étoitde rap- 
porter toutes les études à la morale feule , > 
afin que les hommes ne travaillaient 
qu’à devenir meilleurs. Ceux qui fuivenr 
leur penchant à la parelfe & aaplaiiîr. 
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rJéîfent affez ocnimunément , par un mo- 
; - tif différent de celui de Socrate , que 
r» l'Homme eft fait pour jouir des biens que 
:n la nature lui offre , & non pour les con- 
Ji noître; que les fpéculations des Savans 
r-, font la plupart inutiles , & remplies d’in- 
■r cêrtitude. Au lu jet du commentaire de 
Méziriac fur Diopbane , Malherbe de- 
C n manda à quelqu’un qui lui vantoit ce tra- 
ÿ-jl vail , Si ce livre j croit amender le pain ? 
•p* 11 eft aifé de répondre, en général , que 
;n : les connoi (Tances aftronomiques , géo- 
ri métriques , & phyfiques , n’ont pas rou- 
iji jours pour objets des ufages réels, mais 
*ir que Touvent elles roulent fur des utilités 
;t:: de pratique ; qu’elles fervent à former 
l’efprit ; que les parties d’une même 
0 i fcience ont trop de liaifon , pour qu’on 
,é:, puifte négliger les unes & cultiver les 
lu) autres. Que celui qui fait quelque pro- 
’i grès dans la connoiffance de la nature , 
jouit avec plus d’agrément des biens 
, «Ju’elle nous offre. Que .ce n’eft pas fans 
d-elfein que Dieu a mis dans Tefprit de 
it l*îiomme une vafte curiofité de tout ap- 
prendre & de tout connokre : qu’il eft 
Jouable de fatisfâire cette curiofité , en 
rapportant à une bonne fin. Si Thom- 
as me, comme il n’eft pas douteux , ne 
doit travailler qu’à (e rendre meilleur, 
0 quelle étude y peut contribuer davantage 
^ que celle qui r amené inceffamment k la 
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penféc la magnificence des ouvrages du 
créateur ? Quant à l'incertitude des fcien- 
ces il me femble que c’eft ce qui pique 
le plus vivement notre curiofité , & ce 
qui a le plus d’attrait pour exciter notre 
émulation. Il faut donc avouer que tou- 
tes les fciences font bonnes en elfes-mê- 
, mes y ôc peuvent être rapportées utile- 

ment à la même vue de devenir meil- 
leurs. x 

Différen- Il n’y a point, dans la Phyfique, de 
opi- queftion plus difficile que celle du flux & 
H— reflux de la mer. Héraclite & Ariftote 
reflux de l’ont attribué au Soleil qui produit * ex- 
la mer, cite , ôc amene les vents dont la mer eft 
Plutarch.âe enflée j Platon "à un foulevement des 
eaux c l u ^ au travers ^ >un grand permis 
c,\ 7 , porte çà ôc là le flux ôc le reflux dont les 
mers font agitées ; Sénéque à l’attrac- 
DéTrovtd. t j on de la lune j Pytliéas a rapporté le 
l * flux à la pleine Lune , ôc le reflux au dé- 
cours ; Timée aux rivières qui fe dé- 
chargent dans la # mer ; Seleucus le Ma- 
thématicien, qui a fait la te,rre mobile , 
a prétendu, que le mouvement de la terre 
joint à celui de la Lune , ôc l’air prefle par 
ces deux révolutions , caufoient le flux 
ôc le reflux. Pline l’a expliqué par t’im- 
preffion caufée aux eaux en même temps 
par le Soleil , & par la Lune. 

Apollonius de Thyane , au rapport de 
Philoftrate, regardoit le flux & reflux com- 
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me l'effet de goufres profonds , qui abfor- 
boient ôc repoaffoient une partie des 
eaux. 

Galilée a fait confifter la caufe du flux 
& du reflux , dans les différent degrés 
de vîteffe des deux mouvemens de la 
terre , l’un journalier fur fon axe , l'au- 
tre annuel autour du Soleil : Képler & 

Newton dans l’attraéfcion combinée du 
Soleil & de la Luné. Newton donne ce 
fentiment avec tant de confiance , qu’il a 
entrepris de calculer la force précife , Ijv» 
avec laquelle le Soleil & la Lune agiffent 3 * P rtHct P • 
fur les eaux de la mer. . 

Rheita rapporte la caufe du flux & du Ricciol.lib. 
reflux à la condenfation&raréfraétion de 9. Almag. 
l’air ; Thomas Lydianus à des feux & à/^- 4 * e • 
des bouillonnemens fous les eaux •, Lef- 14 ‘ 
fius aux intelligences chargées de la con- 
duite des fpheres ; Sfondrat à l’évapora- 
tion des eaux entre les tropiques ; les 
Stoïciens croyoient que le monde étant 
animé avoit befoin d’une refpiration con- pompon, 
tinuelle, & que cette refpiration poufloit Mel. lii>. 3. 
les eaux par de grandes cavernes , corn- to- 
me celle d’un animal par fes narines. 

Scaliger trouve ( 1 ) cette. queftion fi diffi^ 
cile , qu’il croit que le filence y^onvient 
mieux que tous les efforts de la Pflilofo- 
phie. 

(1) Quîs enim non dîcat-hâc in materiâ phi— 
iofophiam ipùm balbutire. ? &«//£. exenttat . f w 
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Leçons phy- M. de Molieres penfe, comme New- 

Jiq. leçon ton , que les eaux de la mer s’élèvent par 
lt ' le padage de la Lune , que la terre prend 
une figure elliptique , & que cet effet 
augmente , lorlque la Lune & le Soleil 
agident conjointement fur la mer dans 
les fizvgies : mais M. de Molieres rap- 
porte a dimpullion ce que Newton attri* 
buoit à l’atttattion. M. de Molieres pen- 
fe donc que la terre fortement compri- 
mée par la Lune , eft contrainte de quit- 
ter le centre de fon tourbillon : que les 
eaux de la mer s’éloignent davantage de 
ce centre, & que, par conféquent , ces 
eaux s’élèvent au-derfus de l’hémifphere 
tourné à î’oppofite de la Lune : que de 
l’autre côté, c’eft-à-dire, visà*vis de la 
Lune , les eaux de l’Océan s’élèvent auflï, 

( quoiqu’expofées à la grande force de la 
compreffion) parce que toutes les parties 
de la terre tendant au centre de Jon tour- 
billon à caufe de leur pefanteur > mais ne 
pouvant s* en approcher à caufe de leur ad- 
hérence les unes aux autres ; celles de Veau 
au contraire a lefquelles à caufe de leur flui- 
dité peuvent afément fe féparer les unes 
des autres , ne tendront pas feulement à 
s’approcher du centre du tourbillon ç mais 
elles s’y porteront en effet j ce qui fera cau- 
fe qu elles s’élèveront au-deffus de la Ju- 
perfiçie de la terre* Ainf le globe de la 
terre contractera , au-deffous de la Lune , 

la 


i 
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la forme d’un ellïpfoïde far V allongement 
quy cauferont les eaux de la mer élevées 
fur les parties diamétralement oppofées do 
chaque hémifphere ; enforte néantmoins * 
que les eaux à caufe de leur pefanteur no - 
béijfant pas avec ajfe £ de promptitude à 
V imprejfion de la Lune , le grand diurne* 
tre de l’ellipfcïde ne fera pas précijément 
dans la direction du rayon , qui paffe par 
les centres de la terre & de la lune . 

Cette derniere remarque eft d’unegran* 
de exa&itude. Mais quel méchaniime ! 
Les eaux de £ Océan s’élèvent , fuivant CC 
fyftcme géométrique > d'autant plus que 
la Lune fera voifinedesfyqygies > & ces 
eaux feront au comble de la hauteur qui 
n éjl cependant jamais que d’une vingtaine 
de pies au dejfus du niveau , s’il arrive en 
même temps que la Lune fait dans les fypy* 
gies Ô' en périgée , & la terre en périhélie II 
eftinconcevable, que les eaux de la mer 
s’élèvent fur rhémifphere tourné à l’op- 
pofite delà Lune , & qu’elles s’éloignent, 
tant du centre du globe que du centre 
du tourbillon , pour obéir à une corn- 
preflïon qui ne peut agir fur elles. Je ne 
conçois pas davantage l’extrémité oppo- 
fee de i’elîipfoïde ; car je dfenne à cet 
allongement le même nom; que M. de 
Molieres ; quoiqu’une augmentation de 
vingt piés üir le diamètre de la terre me 
paroi fle mériter bien peu le nom d’ellip- 
Tonte VL QL 
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foide. Comment peut-il fe faire qu’urte 
oompreflîon qui force le globe terreÛte 
à quitter le centre de fon tourbillon » 
cleve les eaux fur lefquelles cette com- 
• preflion agit perpendiculairement ? c’eft 
parce que ccîs eaux , dit M. 4e Molieres , 
À cauje de leur fluidité 3 peuvent aifément 
Je f épurer les unes des autres , & qu’elles 
ne tendront pas feulement à s’ approcher du 
centre du tourbillon » mais quelles s* y por* 
teront en effet. 

i . Les eaux , à caufe de leur fluidité , 
doivent obéir davantage , à la compref- 
fion de la Lune, au lieu de s’élever à l'en- 
contre de cette commpreiïion. a. Un glo- 
be peut bien , ||>ar les loix de la mécha-* 
nique, tendre a s’approcher du centre 
d’un tourbillon avec lequel, lorfqu’une 
caufe étrangère vient à cefler , il efl: en 
équilibre : mais toutes les parties de ce 
globe & entr’aurres les eaux de l’Océan, 
fe portent par les loix de la pefanteur , 
c’eft-à-dire , font repouflees vers le pro- 
pre centre du globe , non vers le centre 
du tourbillon. 3 . Si les eaux de l’Océan 
tendoient à s’approcher du centre du 
tourbillon, elles ne devroient pas s’éle- 
ver à une hauteur ou étoit la circonfé- 
rence du globe terreftre relativement au 
centre du tourbillon que le globe a été 
contraint de quitter : car aucun mécha- 
nifme ne porte les paux à cette circonfc* 
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rence; « 5 c par le Tur-hauiTement fuppo- 
fé> elles s’éloigneroient , non-feulement 
de leur propre centre, qui eft celui de 
leur globe , mais du centre du tourbil- 
lon , où. M. de Molieres veut qu’elles ten- 
dent. 

M. de Gamaches place auffi l’origine M.deGam, 
du flux & reflux dans deux promontoires * * 

d’eau qui s’élèvent de l’Océan fur cha* yhyfa» 
que hcmifphere au-ddfous de la Lune : ce 
qui l’engage à regarder le globe de la 
terre dans cette extenfion , comme un 
fphéroïde allongé. Il n’attribue pas l’élé- 
vation des eaux par la Lune à l’attra&ion 
Neuwtonienne qu’il rejette, ni à la pref- 
flon de la Lune , mais au contraire à une 
moindre prelîion ; parce que la Lune in- 
tercepte l’a&ion de la colonne aerienne 
qui agit fur la fur face de la mer i & par 
conféquent les colonnes latéralescompri- • 
ment plus fortement toutes les eaux de la 
mer , autour de celles qui fe trouvent im- 
médiatement fous la Lune-, en forte que 
cet excès depreflîon fur les aux environ- 
nantes contraint celles qui font moins 
preflecs fous la Lune de s’élever-, & lorf- 
qu’elles viennent à retomber parleur pro- 
pre poids , le flux & reflux y prennent 
. leur origine. 

C’eft une caufe bien peu efficace d’un 
flux , qui s’étend fi loin, qu’une diminu- 
tion fucceffive du poids de la colonne ac- 
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Tienne fur chaque méridien qui travei> 
fe les eaux de la mer. Il y a de la terre à 
la Lune environ quatre-vingt-dix mille 
lieues moyennes. Cette hauteur feroit fuf- 
fifante pour que la colonne perpendicu- 
laire entre la terre & la Lune ne fût pas 
beaucoup plus foible que les colonnes la- 
térales. Mais l’élévation des eaux de la 
mer par le palTage de la Lune ne peut être 
regardée comme un effet naturel. Si dans 
le lit d’une riviere, il fe trouve une iflc. 
des arches d’un pont , ou d’autres corps 
folides femblables qui le rétreciflent , il 
eft évident que fon cours , loin d’en être 
rallenti, aura beaucoup plus de force dans 
l’efpace même oû il eft reflèrré. Ainfi le 
globe de la Lune , tenant la place d’un 
yolume égal de matière aérienne, & aug- 
mentant beaucoup la vîteflè de cette 
xiere , qui s’efforce de paffer toujours ea 
égale quantité entre les deux globes , les 
eaux doivent être comprimées & enfon- 
cées au-deflbus de la Lune , & non-fou - 
levées. 

Mais ce qui eft hicomprc.henfible , dans 
cette hypothçfe , jC*eft que M. de Ça mâ- 
che faite agir , en même temps , fur les 
deux hémifpheres oppofés , la.caufp qu’il 
a imaginée •> ou plutôt que les mêmes co- 
lonnes latérales comprimant fans caufe 
un même cercle autour des eaux de l’O- 
céan, qui fe trouve dans la dire&ion 
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«l’une ligne tirée par les centres de là.. 
Lune & de la terre , il s’élève un promon* 
toire pareil fur l’hémifphere qui. eft à l’op- 
pofire de la lune. La même impoiïibilité 
ie rencontre dans l’hypothefe Cartéfien- 
ne que je vais expliquer. 

Defcartes met le principe de ce grand 
phénomène dans la comprelîion de l’air , 
îorfque pendant la révolution que la terre 
fait en vingt-quatre heures fur fon axe , 
les eaux de la mer palfent au-deflous 
de la lune. Il conclut de ce que le cours 
de la matière aerienne eft beaucoup 
plus relTerré, que les eaux de la mer 
plus comprimées doivent néceflai rement 
fe répandre vers les bords , & que ces 
mêmes eaux n’étant plus preflees , lors- 
que par la continuation du mouvement 
que la terre achevé en vingt - quatre 
heures > la mer n’efl: plus en ligne per- 
pendiculaire fous la Lune, elles doivent 
retourner des bords dans leur lit ordinai- 
re, &r qu’alors le reflux fe fait. La mer 
monte un peu plus vite qu’elle ne redef* 
cend ; parce que la preflîon ordinaire de 
l’air qui s’oppofe à tout mouvement des 
> eaux,retarde un peu davantage leur retour. 

Ce qui rend les marées plus fortes dans 
les nouvelles & pleines Lunes , c’eft qu’a- 
lors cet aftre fe rencontrant ( 1 ) avec le 

( t ) Æûûs caufa in foie lunâque. P lin» lib . 
*• t- 97* 

QJij 


3 66 Traite de l’Opinion » L, 6 . P. ï. 

# Soleil dans une ligne prefque directe, là 
prefïïon de l’air & par conféquent des 
eaux de l’Océan en eft augmentée. Les 
retours des grandes & moindres marées 
doivent donc fuivre } & fuivent effeéti- 
WJmoîr* de vement les diverfes phafes de la Lune. 
l'j^cad. des ]1 arrive fouvent que la Lune eft plus près 
Saene. «a», de la terre dans les quadratures que dans 
. 37 ^ 3 * t • j es fyzygics ; & cependant on obferve 
toujours dans les quadratures les marées 
plus petites : ce qui donne lieu de con- 
jeélurer que le foleil a part à la hauteur 
des marées. Mais on doit regarder la 
Lune comme la principale caufe de ce 
phénomène , puifque des obfervations 
-exaéles & fuivies de plus de huit années 
font voir évidemment des rapports conf- 
rans entre les mouvemens de la Lune & 
ceux de la mer , entre la diftance , la 
déclinaifon , les phafes , les retardemens 
de la Lune , & les marées différentes de 
chaque j ont j de chaque mois , de cha- 
que année. Une eipece de hafard ne 
produit point des rapports de cette na- 
ture. Or félon les obfervations faites par 
3 es foins de l’Academie , dans les ports 
de Dunkerque & du Havre de Grâce 
pendant plus d’une année en 1701. & 
1701. dans le port de Breft depuis le 10. 
Juin 17 1 i.jufqu’au 50. .Septembre 1716. 
& au port de l’Orient depuis le 1 1 . Mai 
tjiC. jufqu’au 30. Juin 1715?. Si la lune 
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eft , en même terns , dans Ton périgée y 
& en conjon&ion ou en oppofition ( i ) 
dans l’équinoxe, la marée, qui fuit im- 
médiatement, eft la plus haute qui foie 
poflîble. Si la lune eft en même tems 
dans fon apogée , dans les folftices , & 
dans les quadratures , & la terre dans 
Y aphélie , la marée eft la plus bafte qui 
Toit poflîble. Pourquoi les mirées des 
folftices d’hyver font-elles plus hautes 
que celles des folftices d’été ? C’eft qu’aux 
folftices d’hyver , la terre eft à fon pé- 
rihélie & à fon aphélie dans les forces 
etc. 

Je ne penfe pas , comme un grand 
nombre de Phyficiens , que la plus gran- 
de preflion de la matière éthérée fur les 
eaux de la mer , à la rencontre du globe 
lunaire , foit caufée, parce que cette ma- 
tière circule plus vite que la lune. J’ef- 
time, au contraire, qu’un globe entraî- 
né par un fluide , avec lequel il eft en 
équilibre , doit avoir fa révolution égale- 
ment accélérée. Cet excès de vîtefle de la 
matière éthérée fur la lune n’eft aucune- 
ment néceflaire pour augmenter la pref- 
fion des eaux. Il eft certain qu’un fluide , 
qui circule autour d’un globe , tend à fe 
diftribuer également fur chaque hemif- 

ll'(i') Solet æfhis æquino&ialis , fub ipfiim lu~ 
«r folifque coïtum , omnibus aliis major un- 
dare, SfB. nat. gucefi. lib. 3. c. 28. 
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phere : il faut donc que ce fluide foit 
plus comprimé à proportion de routl’ef- 
pace que la lune occupe , & que fa vîtef- 
ie, & la preflion qu’il caufe fur les eaux 
de 1 Océan , en foient d’autant augmen- 
tées. Il n y a aucun inconvénient qu’une 
^f rtie A ^ e l’ atm °fphere terreftre circule 
plus vite dans une partie de l’efpace. Un 
cercle folide , & dont toutes les parties 
leroient adhérentes , ne pourroit circu- 
ler plus vite dans une de Tes portions que 
dans l es autres : mais rien n’empêche 
qu une caufe étrangère n’imprime à une 
partie d un fluide plus de vîtefle ; de mê- 
nie que les eaux d’un fleuve coulent en 
certains endroits plus rapidement. 

Les grandes marées arrivent d’ordi- 
naire , un jour ou (î) deux environ après 
les nouvelles ôc pleines lun'es ; les moin- 
dres marees , un jour ou deux[j environ 
après les quadratures ; & ce qui paroîe 
dans cette explication , d’une jufteflè ex- 
trême , c’eft que les marées retardent 
d un jour à l’autre, d’environ quarante- 
fleuf minutes , comme le retour du mc« 
me méridien (z) au deflous de la lune» 

) Les grandes mxrees arrivent quelque temps 
•près les nouvelles & pleines lunes , parce que la 

e m de la lune , qui t/l alors plus forte , efi 
ne temps à donner un branle plus fort au 
tmmenfe des eaux . 

( z ) Quando luna tangit çirculum aliquqn. 
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Car ce retour étant retardé d’environ 49- 
minutes en 24 heures , par le chemin 
que la lune fait dans l’écliptique , puifque 
les marées font aufli tous les jours plus 
tardives du même „ intervalle de tems , 
c’eft une apparence des plus vraiflem- 
blables , que les marées dépendent du 
retour d’un certain méridien au defïous % e 

de la lune. Ce qui eft encore très - confi- l'Acad. des 
dérable > & que M. Cafïïni a remarqué , Scienc. ann . 
c’eft que la hauteur des marées a toujours I7t0, P* 
rapport au plus ou moins de diftancede 
la lune à la terre. Plus cette diftance eft 
grande , plus la marée eft petite , tout le 
refte étant égal. * 

On objefte aux Cartéfiens que la me- 
me partie de l’Océan ne paffe qu’une fois 
chaque jour au-deflbus de la lune , 8 c 
que cependant le flux 8 c le reflux arri- * 
vent de douze en douze heures. Ils répon- 
dent que la preflion de la lune eft aflez 
forte, pour faire defeendre perpendicu- 
lairement de quelque efpace le globe de 
la terre , qui nage dans la matière fluide 
de fonatmofphere, de forte que les eaux 
de la mer , en paflant dans la partie op- 
pofée à la preilïon de la lune , y trou- 
vent encore une fois leur paflage rétréci ; 

hæmîfphem iilius maris , quod eft accedens & 
recedens. Albert, magn, lia. 1, de propriet. e te- 
rne nti. Tratt. z, e. 4. s 

Q.v 


* 
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& la même preflîon s’y fait une fécondé 
fois en z 4. heures. 

Mais cette folution , dont on s’eft con- 
tenté jufqu’ici , me paroît infoutenable. 
Car 1 . la preflîon n’a plus d’effet, dès que 
le corps cede. z. Ce feroit plutôt au glo- 
be lunaire -, qui eft plus petit & qui doit 
être moins fort que le globe terreftre , à 
reculer par la force de la comprefîîon. 
3. Le flux ne peut être attribué qu’à une 
preflîon fur un endroit particulier de l’O 
ccan ; & c’efl: ce qu’opere le globe de la 
lune plus petit que celui de la terre , & 
dont la petitelfe relative ( 1 ) augmente 
par fon éloignement ; au lieu qu’en ad- 
mettant le reculement dé la terre , il ne 
peut produire , fur rhémifphere oppofé, 
qu’une preflîon générale de la matière 
éthérée ; 5c l’égalité de cette preflîon. au 
lieu d’imprimer aucun mouvement aux 
«aux , devroit les contenir dans une af- 
iîette calme & immobile. Lorfque mon 
doigt pouffe une boule, peut-on dire qu’il 
fe faffe une preflîon fur la partie corref- 
pondante de l’autre côté de cette boule ? 
Si cette preflîon de mon doigt enfonce 
la boule dans quelque liquide x l’autre 

( 1 ) Quoique la grandeur du globe de la lune 
diminué par fa di/lance relativement à la fuper- 
Jick du globe ter reflre , on ne doit pas concevoir 
cette diminution à beaucoup près comme propor- 
tionnée à U petùejfe apparente de fui içqtie* 
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nemifphere de cette boule fera-t-il com- 
prime par ce liquide en quelque endroit 
particulier feulement ? N’eft-il pas clair y 
au contraire , que le liquide comprimera 
egalement toute la furface de l’hémifphere 
oppofe } Il faut donc avouer que le fub- 
terfuge Cartéfien pour rendre raifon des 
deux flux qui arrivent en 14. heures, eft 
tout-a-fait infoutenable. 

> M. Grante attribue le flux de la mer 
fur l’hémifphere tourné vis à -vis de la 
dune à la preflîon de la colonne éthérée 
qui eft; fortement poulfce par cet aftra 
contre les eaux : il eftime , comme les 
Cartéfiens , que de cette preffiqn il s’en- 
fuit un reculement du globe terreftre : 
mais il s’éloigne d’eux en prétendant que 1 
le flux des eaux diamétralement oppo- 
fées vient „de la tendance qu’elles ont 
vers le centre des graves. Cette patrie- 
de l’Wypothefe eft fondée fur une loi de 
l’hydroftatique , qui ne peur recevoir fom 
application au centre de Patinofphere , 
auquel elle n’a aucun rapport , comme 
nous l’avons déjà remarqué : la tendance 
des eaux n’étant relative qu’au centre- 
du globe , à l’égard duquel le reculement- 
de la terre n’apporte aucun changement ; 
.& il ne furvient aucune caufe de l’aflàif- 
foment des eaux de l’hémifphere- tourna 1 
À l’oppofire de la lune. 

. , II fe trouve, dans le Journal dès fë- 

. ■ Qvj; 
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vans , du 9. Juin 1 69 S. une autre objec- 
tion très- forte , favoir que les marées 
devraient arriver plus promptement à 
nos côtes , lorfque la lune eft dans le 
tropique de Técrevifle , que lorfqu’elle 
eft dans le tropique du capricorne , les 
eaux qui font fous ce dernier tropique , 
étant beaucoup plus éloignées j que ce- 
pendant nous voyons le flux arriver aux ; 
mêmes heures , quel que foit le parallèle t 
où la lune fe trouve. 2 

La réponfe à cette obje&ion eft dans c 
le journal des favans du 25. Février i 
1699. Elle contient en fubftance , que la 
lune preftant les eaux fur un parallèle de 
la fphere, elles font comprimées en mê- 
me tems , &: par contrecoup , fur la partie 
correfpondante du parallèle, oppofé de 
l'autre côté du globe; ce qui fait que, dans 
un même jour 3 on devrait avoir les deux 
flux du premier parallèle & de l’oppofé j t 
# mais que ces deux flux devant fe faire en c 
des temps inégaux , à caufe des diftances 1 
inégales , ce qui apporterait de Foppofi- 
tion entr’eux & leurs reflux , ils fe font 
réunis & accordés à fe faire en même 
temps. 

Cette réponfe , fondée , comme la pré- 
cédente , fur le recul ement du globe ter- 
reftre , me paroît également infourena- 
ble , par les railons que je viens d’expli- 
quer , mais on peut conferver le fond du 
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fyftème Cartéfien , d’une maniéré très- 
probable en fuivanc les principes que je 
vais établir. 

Chaque flux & reflux de douze heu- 
res dépend du retour d’un même méri- 
dien au-deflous de la lune > & l’origine 
de ce phénomène eft aufli toujours dans 
le même parallèle. Soit qub la lune fe 
trouve dans l’oquateur , ou dans les tro- 
piques , c’eft la prefllon caufée par cet 
aftre fur les milieux de l’Océan , de cha- 
que côté du globe terreftre , qui caufe un 
flux commun aux deux hémifpheres > & 
cette prelïïon alternative toutes les dou- 
ze heures produit le mouvement pério- 
dique , qui fe renouvelle deux fois par 
jour » dans tout l’Océan. Il ne faut donc 
fuppofer aucun reeulement de la terre. 
Le flux arrive deux fois en 24. heures , 
fur les mêmes côtes , parce qu’il part , 
en tout tems , des deux mêmes endroits > 
qui font les deux milieux de l’Océan , de 
chaque côté du globe , à peu près dans 
l’équateur , où l’Océan eft plus profond. 
Le flux eft le mouvement des eaux vers 
les pôles : le reflux eft le retour des eaux 
vers l’équateur. La mer , après avoir cef- 
fé de monter , demeure comme en équi- 
libre , pendant environ douze minutes : 
après avoir cefle de defeendre , «lie de- 
meure fufpendue pendant environ douze 
autres minutes. 
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Cette explication très-néceflaire pout 
foutenir le fyftème Cartéfien , du flux de 
la mer , eft fondée , comme on voit , fur 
ees deux proportions. 1 . De chaque côté 
"du globe , vers l’équateur , &r ious des 
méridiens à peu près corrcfpondans , il 
y a deux milieux de l’Océan , où les eaux 
font plus profondes i. La preffion, cau- 
fée en tout tcms parla lune fur ces deux 
milieux de l’Océan : lorfque les memes 
méridiens paflent au-deflous de la lune , 
fait que l’origine du flux-eft toujours aux 
deux mêmes endroits. La preffion de la 
lune eft perpendiculaire , lorsqu’elle eft 
dans l’Equateur : elle eft un peu indirec- 
te , quand la lune fe trouve dans l’un 
des tropiques : la diftance de l’équateur 
à un tropique étant à la diftance de la 
lune , environ comme i. à \6o. 

Il y a donc deux caufes principales de 
la grandeur inégale des marées , le péri^ 
gée de la lune ou fa proximité , qui va- 
rie dans fout le cours d’une lunaifon , & 
la perpendicularité de fa preffion fur l’en- 
droit de l’Océan où eft l’origine du flux- 

Ces principes répondent , d’une ma- 
niéré farisfaifante , aux deux objeéHoiîs 
que j’ai expliquées ci-deflus. Car outre 
queie ferois en droit de fuppofer ce^ que 
j’avance ici ( les effets en phyfique indi- 
quant les caufes, & les faifant prefumer ) 
je n’établis rien que de conforme à T ex- 
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pcrience. Il n'y a aucuns amas d'eaux 
courantes ou dormantes , lacs , rivières , 
ctangs , gouffres , &cc. qui n'ayent plus de 
profondeur en certains endroits , & leurs 
bords font toujours moins profonds. C’eft 
donc une conjecture approcftàlite d’une 
certitude phyfîque , qu’il y a dans cer- 
tains efpaces de mers beaucoup plus de 
profondeur , & qu elle fe trouve aux en- 
droits où ces mers ont une plus vafte éten- 
due. Or de tous les efpaces compris en- 
tre les deux tropiques , ceux où l’Océan 
par oit avoir plus d’étendue & de profon- 
deur , font les mers du Nord traverfées 
par le colure des équinoxes , & les gran- 
des mers Orientales qui y répondent de- 
Pautre côté du globe i & ce font la , en 
tout temps , les deux endroits fixes d’où 
le flux part pour fe répandre vers l’un 8c 
Pautre pôle. 

Il n eft plus befoin , dans cette hypo* 
thefe , d'attribuer un des deux flux au re- 
culement du globe terreftre , qui ne peut 
en être la caufe : & il ne refte aucune 
difficulté fur ce que le flux arrive à la 
même heure , lorfque la lune eft dans le 
Cancer , & Forfquelle eft dans le Capri- 
corne ; car la lune comprimant toujours 
les eaux de l'Océan, dans les deux mê- 
mes endroits de douze eu douze heures ». 
.les deux flux doivent en général fe com- 
muniquer daiis toutes les mers en un pa- 
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reil intervalle *, quoique la difpofltion des 
mers, la fituation des côtes, & les vents 
y apportent des exceptions particulières 
rrès-remarquables. 

Il ne faut pas regarder ces méridiens 
auxquels j’attribue la fource du flux & 
du reflux , comme des cercles qui au- 
roient peu de largeur. La prefflon alter- 
native de la lune fur une grande étendue 
des mers de chaque hémifphere , caufe à 
chaque fois le balancement de toutes les 
eaux de l’Océan pendant douze heures , 
& cette preflion renouvellée deux fois 
en vingt quatre heures fur tout l’Océan , 
& au bout des vingt-quirre heures fur le 
même hémifphere , imprime à toutes les 
-eaux un balancement continuel & fem- 
b labié , qui étant devenu réglé , acquiert 
beaucoup (i) de facilité & de force : au 
lieu que differeos flux, excités les uns ap rès 
les autres par le paflàge de la lune dans 
chaque méridien , s’entredétruiroient 
Çc ne pourroient s’étendre fort loin. 

Mon hypothefe prévient encore deux 
objections qui font fans réponfe dans 
toutes les autres explications de ce phé- 
nomène. La première efl: , que fi le flux & 
reJLux dependoient de la prejjion de la lune 

£ i ) Per vim illam reciprocationis aquarum, 
qua maris æitus , etiam ceflantibus luminarium 
âftionibus , poflet aliquandiô perfeverare. 

3. principe Math. 24. 
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- fur les divers parallèles qu elle rencontre hwrn . de* 
~ dans fa révolution > il faudroit que C euéc^ av ‘f u 
■■ J qui font entre les tropiques » v iffent ve- *^9, 
nirle flux tantôt du côté du Midi , & tan - 
" tôt de celui du Septentrion 9 comme ils 
■ voyent varier les ombres > fuivant que le 
• foleil efl dans les flgnes Méridionaux 
ou Septentrionaux. Or une pareille con- 
verfion du flux & reflux n’a jamais été 
remarquée entre les tropiques : d’où il 
s’enfuit que le flux y arrivant toujours 
du même côté , il doit être parti , en tou* 
temps i des deux mêmes points fixes. 

La fécondé difficulté -, qui ne peut être 
levée dans les autres hypothefes , & qui 
•5 ne s’applique pas à celle-ci y c eft que U 
flux devroit cejfer , lorfque dans le tropi- 
que de V écreviffe la lune efl perpendiculai - 
:i re à cette longue chaîne de continens qui 
s’y rencontre. Lorfque la lune eft perpen- 
: diculaire à des continens , la preuion 
■i de fon paflage agit indirectement , com- 
me il a été expliqué , fur l’endroit de 
:S l’Océan qui eft le principe du flux \ & 

'f cette prefîion indirecte y caufe la di~. 

minution qu’on y remarque alors : mais lib,^ 

: elle ne doit pas le faire cefler. prtncip. 

Il me refte à répondre à une objeétion ^th.prop % 
qui n’attaque pas moins mon hypothefe 
; que celle de Defcartes. Elle elt de M. 
de Voltaire. Si cette prcflion chimérique 
41/ oit lieu 9 dit-il 3 1* air ptejféfous les tro 2 


by Google 


57 S Traité de l’Opinion t L. 6. P. t, 
tlém, Je la piques ne feroit-il pas alors monter le mer- 
phtloj' j e c % re dans le baromètre ? Mais au contrai - 
N ew . ch, rc > le mercure ejt toujours un peu plus h as 
dans la çone torride que vers les pôles. Ce 
qui fait monter ou defeendre le mercure 
dans le baromètre , c’eft un air plus ou 
moins raréfié par la chaleur , plus ou 
moins chargé des vapeurs & des exhalai- 
fons qui fortent de la terre; & c’eft la 
raifon qui fait bailler un peu le mercu- 
re entre les tropiques. Une plus grande 
chaleur ycleve plus haut les exhalailons 
& les vapeurs; elles font répandues dans 
de plus grands cercles de ratmofphere ; 
elles abondent beaucoup moins auprès de 
lafurface de la terre où le baromètre eft 
placé : & l’air y ayant moins de reffort, 
le mercure y defeend un peu plus bas 
que vers les pôles. Cette caufe phyfique 
n’a aucun rapport à la preffion de la ma- 
tière éthérée par le paliàge de la lune, qui 
ne change rien au reflort de l’air , ni à 
l’élévation du mercure qui en dépend. 
La preffion porte également fur toutes 
les parties du mercure ; elle pénétré dans 
le tuyau fermé ; car cette matière éthé- 
rée eft principalement compofée des ma- 
tières globuleule & lubtile qui pafl'ent au 
travers des pores du verre , &c compri- 
ment également tout le mercure , parce 
qu’elles n’appuient pas moins fur fa fur- 
* face intérieure. Mais à l’égard des eaux de 
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damer , la matière éthéréc dans Ton ref- 
ferrement caufé.per le pafTage de la lune, 
occupe leur place jutqu’au tond de l’O- 
céan , les fépare., les rejette de part & 
d’autre , 6c par ce balancement réitéré 
deux fois en 14. heures , leur imprime 
une telle réciprocité de mouvemens , 
que fuivant la remarque de Newton , 
elle pourroit perfévérer d’elle -même , 
quoique fa caufe fût fufpendue. 

Plufieurs ont rejette l’opinion de Def- P. Ru- 
cartes , par l’expérience qu’ils allèguent ’iaph*. 
que les parties de l’eau qui le rencon-jj $ 
trent fous la lune , s’élèvent en quelques 
endroits au lieu de s’enfoncer , 6c qu’on 
remarque qu’il n’y a point de flux , ou 
du moins très-peu , fous la ligne 6c entre 
les deux tropiques , où l’impreflion du 
globe lunaire lur les eaux de lamer,de- 
vroic être beaucoup plus forte. 

Il eft facile de répondre que les varia- 
tions du flux & du reflux en certains 
lieux particuliers , ne font d’aucune con- 
féquence pour le fyftème général : ces Cartef.prm* 
variations qu ces irrégularités , qui font dp. part.f. 
des exceptions du phénomène, même 
l’élévation des eaux en quelques endroits, 
étant les effets ou de la utuation des lieux, j. 4. 
qui donne plus ou moins d’accès aux 
eaux de la mer 5c aux vents ; ou des chan- 
g miens qui arrivent dans le fond de la 
mer -, ou des autres marées extraordinai- 
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res qui influent d’un lieu fur un autre ; & ! 

de plufieurs autres caufes qui peuvent fe 
combiner en mille maniérés. Mon hypo- 1 
thefe du flux de la mer fournir même une 
raifon très-phyfique pour qu’il foit moins ; 
fenfible vers l’équateut: caria profondeur ‘ 
des eaux , qui eft l’origine du flux , le rend 
en même temps bien ( i ) moins remar- c 
quable. !î 

Il ne refte plus aucune difficulté à ex- ® 
pliquer les quatre principales variations 
au phénomène > i. Le flux journalier, n 
qui retarde tous les jours de 49. minu- 
tes , comme le retour du même méridien :f - 
au-de(Tous de la lune j z. L’augmentation ? 
du flux pendant les conjonctions & op- «fi 
pofitions de la lune , parce qu’alors ce 
luminaire fe trouvant dans une ligne 
(a) prefque direCte avec le foleil , les 
eaux font plus comprimées ; 3 . Une aug* |i 
jmenration du flux , la plus grande de 
toutes pendant les conjonctions & ©p- • 

pofitions des équinoxes, parce qualors 
la lune étant dans l’équateur , la preflioo ï 

} 

( i ) Circà littora magis quàm in alto depre» ! 
henduntur hi motus. Plin. lib. i. c. 97. 

( 1 ) Les rapports dts mouvement de la mer • 1 
avec ceux de ta lune & du foleil , ont été remar- 

S ués anciennement par Pofftdoniut , Strab. lib. 3. 

r par Pline , lib 2. c. 97. Pojfidonias croyait les 
marées plut hautes dans les folflices que dws les 
équinoxes : Pline mieux informé en a parlé d'u- 
ne manière qui fe rapporte aux objet valions , 
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courans de la mer , les eaux qui vien* 
Trtr thv - nenc P ar ^ es canaux Souterrains s’y dé- 
flq r* 2. tn-gorger , les vents oppofés qaj Soufflent 
*r. j u des montagnes voilines , & s’engouf- 
frent entre les rives d’un canal fort c- 
troit, peuvent produire ces bizarreries: 
êc parmi ces cauSes , la plus vraiffembla* 
ble , & qui Satisfait le mieux à des irré- 
gularités périodiques , c’eft l’irruption de 
quelques amas d’eaux , produit par des 

tjl déréglé. L'Euripe a , pour atnfi dire , deux 
accès de dérèglement dans chaque révolution de 
la lune, l'un depuis le premier quartier jujquen- * 
vtron au plein; l'autre fendant le dernier quar- 
tier , quand U lune commence à déjailltr aepuit 
le zi. jusqu'au 27. Pendant ces déréglé mens , 
VEuripe court tantôt d'un côté , tantôt de l'au- 
tre , comme un torrent qui tombe d'une montagne • 
Il fait tourner dans un Jens contraire les roués det 
moulins confruits fur fes eaux . Alors il a dans 
l'efface de 14. ou 25. heures , non- feulement feft 
fois fen flux Ô“ autant de reflux , comme Stra- 
bon , Seneque le tragique , Suidas lont écrit , 
mais onze , douze , treize , & meme quatorze 
fois , comme il a été remarqué par Fomfoniut 
Mêla. Ces obfervations fut l'EuripeJbnt tirées d'u- 
ne lettre du P. Babin Jéfuite , qui avait demeuré 
deux ans fur fes bords. Elle efl rapportée dans ht 
voyaget de Spon , t. 2, p. 19$. 

Euripi in Euboeâ t'epties die ac no&e reci- 
procantis. P/m. lib. 2 . e. 9 8. 

Euripus undas fleftit inffabiles vagas , 
Septemque curfus fleâit & totidem refert ; 
Dùm laffa Titan mergat Oceano juga. Sen. 

Euripon vocant rapidum mare , & altéra# 
curfu fepties die ac fepties noéte flu&ibus inybr 
cem veriîs» Vamp. Met, lib. 1, 
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' fources intermittences , & qui de temps 
en temps fe déchargent dans i’Euripe par 
d des conduits fouterrains. 

Il n’y a point de flux , ni dans la mer 
Cafpienne, ni dans là mer Noire, ni dans 
la Méditerranée, parce que ces mers ne 
fe trouvent jamais fous le partage de la 
lune , Sc que la première n’a aucune 
communication au moins apparente avec 
les autres mers; que les eaux de l’Océan 
ne peuvent entrer qu’obiiquement dans 
la Méditerranée , & par un détroit qui 
n’a pas artfez de largeur pour recevoir 
des eaux capables (i) de taire des ma- 
rées confidérables , 3c qu’à plus force 
raifon le flux ne peut arriver jufqu’à la 
mer de Marmora , à la mer Noire , & 
aux marais Méotides , qui ne communi- 
!i quent avec l’Océan que par la Méditer- 
ranée. 11 n’y a non plus ni flux , ni reflux 
ut- dans la mer Baltique, foit parce que les 
eaux de l’Océan n’y entrent que par un 
J’ détroit , foit à Caufe de fon grand éloi- 
gnement de l’équateur 3c des parallèles 

iiif' . 

( i ) Le golfe de Venife , qui a beaucoup plut 
de longueur que de largeur , reçoit feulement quel * 
que imprejfion du flux Ô“ reflux de l'Océan. Les 
, lacs , qui font fous la Zone torride , ne peuvent 

$■' Avoir de flux & de reflux à caufe de leur peu 

d'étendue , & parce que la prefflon de la lune s'y 
,faifant également par- tout n'imprime aux eaux 
i $ Aucun mouvement. 
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voifins où eft l’origine du flux. Les côtes 
qui font les plus proches de ces parallè- 
les , ont plutôt les marées ; elles arri- 
vent , par exemple , plutôt à Breft qu’à 
Entrtt.fhy- s. Malo , plutôt à S. Malo qu’au Havre 
iriC^ d e Grâce, qu’à Dunkerque , &c. Elles 
11’avancent gueres au delà de 65. degrés 
vers les pôles. 

C’eft parce que le canal de la Manche 
Va toujours en fe reflerrant depuis Breft 
jufqu’à S. Malo , que le flux qui vient de 
l’Océan s’eleve dans leS plus hautes ma- 
rées jufqu à 70. ou 80. pies à la côte de S. 
Malo. 

Les variations les plus extraordinaires 
ont été obfervées , touchant le flux & le 
reflux en beaucoup d’endroits de l’O- 
céan. Vers S. Malo & Avranches , la 
A*, de U hauteur du flux monte quelquefois à 90, 
Æn'*”' P^ s • ^ mer ret i rc dans le reflux à plus 
Ca mbàyel' ncu f rnilles. Au golfe de Cambaye , 

dans le Royaume de Guzarate, qui fait 
partie des États du grand Mogol , le flux 
avance jufqu’à trente lieues, & fa rapi- 
dité y eft fi grande , qu’un cavalier cou- 
rant à toute bride ne peut égaler la vltef- 
fe des flots. La riviere des Amazones , 
aux Indes occidentales , fent le flux & la 
Rtcctol. lib. falure, en remontant jufqu’à cent lieues. 

9. Almcg. Sous le tropique du Cancer, il n’y a 
{*.?' 4 Ir & prefque point de flux ; & un peu au-de- 
drograph, la a ia cote de Guinee , il eft u violent 
i. que 
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trois anchres peuvent à peine aflil- . 

rer les navires. A l’embouchure du fieu- 
ve Indus , le flux monte plus haut dans 
les nouvelles Lunes que dans le plein : au. 
contraire , au port de Calicut , qui n’en 
«fl pas fort éloigné , & qui eft fitué fur 
la côte de Malabar , Iç flux s’élève da- 
vantage dans les pleines Lunes que dans 
les nouvelles. Dans quelques mers des 
Indes , le flux arrive réglément deux fois 
pendant le jour, fans qu’il y en ait au- 
cun pendant la nuit ; au contraire , dans 
la mer Perfique , le flux ne monte que 
pendant la nuit. 

Sur quelques rivages d’Afrique le flux 
dure cinq heures, &c le reflux fept. Sur 
ceux du Canada , la mer augmente pen- 
dant 4. heures & 45'. minutes, & le re- 
tire pendant 7. heures & 1 j. minutes. Ktrck. lik. 
Sur 4 es côtes de Gafcogne , le fl 
te pendant fept heures & décroît 
cinq. Au Sénégal , le flux dure 
heures , & le reflux huit. Au port de 
Macao à la Chine , le flux monte pendant 
, neuf heures , te baifle pendant trois feu- 
, lemenr , & même moins , lorfque les 
, vents d’efl: y foufflent. 

£ La mer du Sud a un flux & un reflux 
t très-violens i dans la mer du Nord, ils 
font à peine fenfibles. 

Les J efuites Millionnaires ont remar- der- 
, qué que fur la côte deSiain à Bancok , f^cad^'d* 

■ Tome VL & 


ux mon- 3- mand. 
pendant f lbier -ff8- 


quatre 
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Scîenc. t. fortereiTe fituée à l’embouchure de la ri- 
lo.p. 135- viere de Menan, la marée des nouvelles 
8 c pleines Lunes monte durant douze heu- 
res , & defcend pendant autant de temps ; 
& que la même chofe prefque arrive à 
Siam éloigné de Bancok de trente lieues. 
r Hift. tle A la Martinique , quinze jours avant & 
T Acad, des apres les deux équinoxes, la mer ne hauf- 
Scienc.ann. fe q Ue pendant fix heures fur les vingt- 
,7M * quatre , 8 c elle baillé pendant dix-huit. 

Albert le Grand a écrit qu’il y a (1) des 
flux qui durent 15. jours , depuis les nou- 
velles Lunes jufqu’au plein , & des reflux 
depuis les pleines Lunes jufqu’au déclin , 
n’y ayant qu’un flux & un reflux dans tout 
Riccul. Ub M j e mo j s . Le P. Riccioli attribue le même 
9 * Alma £‘ phénomène à la mer de la Chine , 8 c à 
57 ^‘ quelques endroits près de Cuba & de S. 
Ôomingue. 

Sur les côtes de Bretagne , les marées 
d’été ont été trouvées plus petites le ma- 
Mémoir. de tin que le foir vers les nouvelles 8 c plei- 
l'Acad. des nes Lunes ; 8 c les marées d’hyvcr plus pe- 
»7 1 3! p T tites ^ ^ oir c l uc k matin. Il eft fort vraif- 
’ femblable que ces différences étoient cau- 
fées par les vents qui régnoient dans le 


( 1 ) Inventum efle mare , quod ab initio lu- 
nx ufque ad pleniiunium accedit , & à plenilu- 
nio ufque ad perfedum recedit faciens in uno 
menfe unum tantt'im acçelïum & unum recef- 
fum. Albert. Magn. traQ, x. de frofrùt, elt » 
nma. s» 6* 
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temps qu’on a fait ces obfervations : ou 
peut-être ces marées inégales font caufées 
par le Soleil. 

Il y a auprès des Maldives , un efpace R’ccctat, 
d’environ fept lieues de mer, où l’eau ^ * IO * 
femble bouillir , comme fi elle ctoit fur r e afuc. I. 
le feu. 

Dans la mer Rouge , le flux & le re- ScaUger 
flux font très^pmarquables : mais ils ne ex " cttM * 
font qu’élever 8c baifler les eaux , fans *** 
laifler jamais aucun terrein découvert ni 
entièrement vuide d’eau. 

Tant de variations & d’irrégularités 
portent à croire qu’il n’efl: gueres moins 
difficile de connoître exa&ement les phé- 
nomènes particuliers , que de s’arrêter k 
un fyftème général. 

Il fe peut bien que toutes ces inégali- 
tés ne foient pas précisément telles que 
les auteurs les ont décrites : les uns s’é- 
tant peut-être rapportés à des relations 
infidèles, les autres n’ayant pris ni les 
foins , ni les temps néceflaires pour faire 
des obfervations juftes. 

D’ailleurs les caufes particulières doi- 
vent introduire de très-grandes inégali- 
tés dans le phénomène général. Ici un 
lit des eaux long 8c étroit augmente le 
> flux ,• là un efpace long 8c fpacieux- le di- 
\i minue, 8c le réduit prelque à rien. Sur 
!>' certains rivages, l’impulfion de quelques 
flfiuves rapides caufe un dérangement ai* 

R ij 
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flux & au reflux. Les promontoires, les 
golfes , les ifles , 8c en général » les fitua- 
tions des côtes y doivent apporter de 
grands changemens. Des fonds de la mer 
efcarpés donnent peu d’accès au flux , d’au- 
tres fonds par leur pente en augmentent 
la vîtefle. Les marées extraordinaires in- 
fluent d’un lieu fur un autre. Les détours 
& les finuofités , que les ^px trouvent 
en chemin , caufent beaucoup de varia- 
tions. Les courans , qui fe rencontrent 
fréquemment dans les mers , iont des 
obftacles au flux 8c au reflux. Les vents 
réglés ou irréguliers , qui foufflent au» 
deflus ou au dedans des mers, contri- 
buent beaucoup à déranger un cours gé- 
néral 8c uniforme du phénomène » 8c la 
différente profondeur des mers rend le 
flux prefqu’imperceptible où les eaux 
/ont profondes, en même temps qu’à 
quelque diftance de là , elle en augmen- 
te beaucoup la hauteur 8c la vîtçfle dans 
une bafle prier. 

En admettant donc comme véritables 
tous les faits rapportés ci-deflus , j’eftime 
que les exceptions particulières ne doi» 
vent pas faire abandonner les yues gé- 
nérales fur ce grand phénomène , de mê- 
me que nous lommes convaincus que la 
circulation du fang eft régulière , quoi- 
qu’il furvienne quelquefois en elle ou 
des agitations convul/rves, qui ne fuir 
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fent aucune réglé , ou des dérangemens 
périodiques , comme dans les accès & 
redoublemens de fievres réglées. 

Outre lé flux &: le reflux, on trouve 
dans quelques mers , des cour-ans qui 
rendent la navigation plus difficile d’un 
côté que d’un autre. Les uns en ont çap-* 
porté la caufe à de vaftes cavernes , par 
où de grandes quantités d’eau s’échapent 
dans les entrailles de la terre pour être 
diffribuées dans d’autres mers ou pren- 
dre diflFérens cours; d’autres l’ont, attri- 
buée à l’évaporation des eaux entre les 
deux tropiques ; d’autres aux pluies abon- 
dantes qui tombent en certaines con- 
trées ; à la pente du lit de la mer ; à la 
difpofition des côtes ; ou aux embouchu- 
res ( i ) des grands fleuves ; d’autres à 
des vents qui foufflent régulièrement 2c 
du même côté, au-deflus & au-deffous des 
eaux. - . 

La queftion du flux & du reflux a exer- 
cé les Philofophes de tous les fiecles , & 
elle eiff des plus importantes , puif- 
qu’elle embrafle toute la . cofmographie 
célefte & terreftre. D’ailleurs on a regar- 

( i ) Le paffage à travers les Dardanelles^ 6“ le 
Bofphore de Thrace e/l difficile pour les vaiffeaux 
qui viennent de l’Occident , à caufe d'un cou- 
rant occajionné .par les eaux de plujieurs grands 
fleuves , le Danube , le Bory/lhene , le Tandis , 
qui paffent par ces détroits, 

Riij 
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dé , de tout temps , les mouvemens pé- 
riodiques des mers , leur calme , ou leurs 
agitations impéî^eufes , comme les phé- 
nomènes les plus propres à imprimer 
yne forte idée de la ma] elle du Seigneur , 
qui fe rend à lui même ce témoignage: 
T ai rejfcrré ( t ) la mer dans les bornes que 
je lui ai marquées ; j’y ai mis des portes & 
des barrières. Je lui ai dit : JSous viendre £ 
jufqu’ici» & vous ne pajfere^pas plus loin» 
& vous brifere ç ici l’orgueil de vos jlots. 

La queftion de la pefanteur, quoi- 
qu’elle meifemble beaucoup moins dif- 
ficile en elle-même que celle du flux & 
reflux de la mer, n’a pas été jufqu’ici 
moins impénétrable pour les Phyficiens. 
Ce qui a rendu cette queftion h diffici- 
le, c’eft d’avoir prétendu déduire la pe- 
fanteur d’un principe qui lui eft entière- 
ment oppofé , & d’avoir , comme d’un 
commun accord , cherché la caufe de ce 
phénomène général dans le mouvement 
circulaire & dans une force centrifuge > 
au lieu de la rapporter à une force cen- 
tripète & au mouvement direét. 

Les Péripatéticiens attribuoient la pe- 
fanteur à une qualité occulte , fort fem- 
blable à l’attraéfion Newtonienne ; les 
Epicuriens à un accrochement d’atomes 

(1) Circumdedi illud terminis meis , & po- 
fui vedem & oftia : & dixi , hue ufque venies, 
& hîc confringes tumentes fludus tuos. Job* c. 
38. v. 10. & II. 
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magnétiques qui tiroient le corps en bas ,* 
ôc ils difoient qu’une pierre tomboit plus 
pefamment qu’une plume , parce que la 
pierre donnoit plus de prile aux hame- 
çons magnétiques émanés de la terre. 

Mais il faudroit un bras qui tirât les ato- 
mes accrochés du côté du centre. C’é- • 
toit une abfurdité générale du fyftème 
Epicurien, de faire agir les atomes fans 
Caufe. • 

Galilée faifoit confifter la pefanteur Galil. de- 
dans un principe intrinfeque, qui caufoit log . i. 
en même temps l’accélération de leur chû- 
te ; en forte que l’inégalité des viteftes ne 
dépendoit que de la réfiftance des mi- 
lieux , & que dans un milieu entièrement 
vuide & non réfiftant, tous les corps tom- 
beroient également vite. Lucrèce avoir 
avancé ( i ) la même opinion. Mais outre 
la réfiftance des milieux, les corps , par 
plus ou moins de porofité , par une ma- 
tière propre plus ou moins abondante , 
font plus fufceptibles de l’impulfion qui 
les fait tomber. 

Galfendi attribuoit la pefanteur à l’ac- 
tion du tourbillon magnétique qui tour- 
noyant fans cefle autour de la terre, en- 
velopoit les corps groffiers par une quan- 

(1) Omnia quapropter debent per inane quie- 
tum 

Æquè ponderibus non æquis concita ferri. 

JLucrct. lib. 2. 

Riv 
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tiré plus ou moins grande d’atomes cro- 
chus , & les* forçoit en les entraînant de 
s’approcher du centre. Il fondoit cette 
opinion fur une expérience fenfible , qui 
confifte à mettre un morceau de fer fur la 
^ main, Sc un aiman au-delïbus. On éprou- 

ve alors que le fer eft plus pefant. Mais 
c’éft parce que le fer & l’aiman font pouf- 
fes l’un contre l’autre de la maniéré que 
nous avons expliquée en traitant des cor- 
pufcules magnétiques, & non parce qu’ils 
s’accrochent. Comme les corps pefanS 
tombent fur la terre , des lieux les plus 
élévés, il faudroit que le tourbillon ma- 
gnétique s’étendît aulîî loin que l’atmof- 
phere. De plus , s’il s’eleve de la terra 
un tourbillon magnétique jufqu’aux corps 
graves fufpendus en l’air, un accroche» 
ment fuppofé les entraîneroit du côté où 
tend le tourbillon magnétique j il de- 
vroit donc faire monter les corps graves » 
au lieu de les contraindre de defcendre. 
Leur chute au moins , fi elle étoit cauféc 
par le tourbillon magnétique , devroit 
être horifontale dans le fens des méri- 
diens, & fuivre le cours de ce tourbillon. 
Cette caufe n’a rien de plus folide que le 
‘ tourbillon magnétique lui même étendu 
d’un pôle à l’autre. 

Le P. Régnault donne pour caufe de 
E'.tret.f y- j a p e f anteur finipulfion des corps gra- 

*ret % 17. ves par les forces combinées de deux 
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tourbillons de matière fubtile , dont l’un 
tourne autour de l’axe de la terre , l’au- 
tre d un pôle à l’autre. Mais fuivant cette 
hypothefe les corps mallîfs , au lieu de 
tomber, décriroient une ligne droite » 
horifontale , & tirée du milieu de l’angle 
que fait la fedion du mériden & du pa- 
rallèle. 


Selon M. Van-Muftcfienbrok , la pe- Etf- âephy* 
fanteur eft un principe interne. Si la pz-fy' ch ’ 7 • 
fauteur» dit-il , étoit une puifiance qui coin - * 
primât extérieurement y elle devroit agir 
autrement fur un corps , qui efi en repos » 
que fur celui qui fe meut avec rapidité l 
C’eft aufli ce qui arrive, & ce qui caufe 
en partie l’accélération des vîtefles. 

M. de Maupertuis ne détermine pas- 
quelle eft la caufe de la pefanteur, qui 
n efi peut - être pas , dk-il> connoijfable pour 
nous ; il la conçoit comme une force in- La fig. de 
bérente aux corps , qui les anime, pour^ te tr.dà - 4 
ainfi dire , & qui les folücitc à tomber term% 
perpendiculairement à la furface de la. 
terre. Il faut bien difiinguer » ajoute-t il, 
la pefanteur dfun corps d’avec fon poids* 

La pefanteur efi cette force conçue comme 
dfiincte du corps , qui anime toutes fes par- 
ties , & follicite chacune à tomber: d* ou il 
arrive que fi l’on met à part la réf fiance 
que l’air apporte au mouvement des corps 
qui tombent r le grand corps tombe aujfi vi- 
te & ne tombe pas plus vite que ne feroient * 

K v 
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les moindres parties qui le compofent y ft 
elles étoient détachées de lui y & topib oient 
feules de là même hauteur . La pef auteur 
dans un grand corps n ejl pas plus grande 
que dans un petit. Il n en ejl pas ainji du 
poids : il dépend non-feulement de la pe - I 
fauteur y mais encore de la majfe des corps* 

Le poids d'un corps ejl d’autant plus grand 
que ce corps ejl plus grand : il ejl le pro- 
duit de la pefanteur par la majfe . Mais lu 
pef auteur ejl-elle la même par toute la ter- 
re ? Fera-t-elle partout tomber les corps de 
la même hauteur dans le même temps ? On 
Voit avec la moindre attention > que le 
moyen de s 3 en ajfûrer y nejl pas d 3 en vou- 
loir juger parle poids d’un même corps pe- 
fé dans différent pays. Si la pefanteur ejl 
plus grande ou plus petite dans, le pays où 
en le tranf porte y- elle affectera les autres 
corps y contre lefquels on peferoit celui-là > 
comme celui-là même r & un corps qui 
pef oit une livre à Paris y paroîtra par • 
tout pefer une livre. Mais un pendule % 
qui ofcille librement y foit attaché à un 
fl y foit à une verge inflexible y ofcille 
avec une certaine vîtejfe qui dépend de la 
longueur du pendule & dé la force de la. 
pefanteur. Car les différences > qui fe peu- 
vent trouver dans les denfltés & les éLafli — 
cités de l’air y n’apportent pas ici d’effet 
Jènflble ^ fur tout Ji les températures de L’air 
font les mêmes dam Us pays où L’on fait ces 
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expériences. Si la pefanteürejlplus grande, 
les of dilations feront plus promptes ; Ji la 
pefanteur ef moindre, elles deviennent plus 
lentes . Dès que la pefanteur fut trouvée 
plus petite à Cayenne qu’à Paris , on trou- 
va unecaufe fort vraijfemblablc de ce phé- 
nomène* Tout corps qui circule , fait un 
effort contjjÿiel pour s’écarter du centre de 
Jon mouvement. Cet effort vient de la force 
qu’a la matière pour perfévérer dans l’état 
ou elle fe trouve une fois de repos ou de mou • 
vement ; &un corps qui décrit un cercle » 
décrit à chaque infant une petite ligne droi- 
te qui fait partie de fa circonférence , Ce: 
corps à chaque infant fait donc effort pour 
continuer afe mouvoir dans la direction de 
cette petite ligne : & c’ef de cet effort que 
naît la force centrifuge . Si la terre tourne 
autour de fon axe , chacune de cesparties 
fait donc effort pour s’ écarter du centre de 
Jon mouvement f & cet effort ef d’autant 
plus grand , que le cercle quelle décrit ef 
plus grand, que cette partie ef plus pro- 
che de ? équateur. Or cet effort , tendant à 
éloigner les ' corps de la terre,ef oppofé à la 
pefanteur qui tend à les approcher. Il dimi- 
nue donc une partie de la pefanteur, & 
une partie d’autant plus grande , que les 
lieux font plus près de V équateur. Si donc 
la pefanteur primitive , que }’ appellerai 
gravité , pour ta difiinguer de la pefanteur 
diminuée par la jorce centrifuge fi y dis - 

K vj 
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je p la gravité était d’abord la même par- 
tout p la pej, auteur actuelle du corps fe trou - < 

ver a plus petite vers l’équateur p & ira en 
augmentant vers les pôles } où enfin elle ne 
reçoit plus de diminution de la force cen- 
trifuge ; parce que les pôles ne participent 
point au mouvement de la terre autour de 
Jon axe. 4$ 

Les difficultés ne font pas appîanïes-par 
la cfiftinéUon de la pefanteur primitive & 
de la pefanteur aétuelle , ou de la gravi- 
' té & du poids des corps , quoique M.de 
F Acad* de s Màuperruis , iuppofant que Dieu ait vou- 
Schnc.ann. h* établir dans la matière quelques loix 
* 733 . p. d*attra6Hon , ait calculé lefquelles de ces 
3*7* loix méritoient la préférence. L’explica- 
tion qui vient d’être rapportée de la 
force centrifuge , eft aujourd’hui le larr- 
gage commun des Philofophesî : mais il 
eft trop fubtil pour avoir beaucoup de 
folidité. Il eft certain que le corps mu. 
circtilairement fait effort pour s’échaper 
par la tengente : mais il ne décrit aucune 
ligne droite. S'il traçoit quelque com- 
mencement d'un mouvement direét , il 
ne retourneroit pîus au circulaire : fi on 
perfifte à donner le nom très - impropre 
de lignes droites aux petites portions 
d’une courbe circulaire , il faut avouer 
que ces lignes droites font trop courtes 
pour opérer un effet qui foit réellement 
iépuifir. Cette fotce centrifuge eft nul!* 
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dans la matière qui compofe le globe de 
la terre , dont les parties font trop forte- 
ment liées les unes aux autres pour éloi- 
gner du centre les corps qui l’environ- 
nent , & leur communiquer un mouve- 
ment qu’elles ne peuvent avoir elles-mê- 
mes. Quant à fon atmofphere , elle ne 
poulie les corps qu’elle rencontre , ni vers 
le haut ni vers le bas : mais elle leur com- 
munique un mouvement circulaire fi 
conforme à celui de la terre , qu’il en der 
vient infenfible : de même que lorfqu’un 
vailfeau avance à pleines voiles ', un corps 
jettédu mât efl: entraîné par l’atmofphe- 
re du vailfeau, & décrit unecôurbe im- 
perceptible quoiqu’on tombant au pié 
de ce mât il paroi Ife décrire » dans fa 
chute , une ligne auiïi droite que le mât 
lui -même. 

Je ne nie pas cependant que la gravité 
ou le poids abfolu des corps ne reçoive 
quelque augmentation ou diminution en 
diflérens lieux de la terre : mais la véri- 
table caufeeft celle qui a été rejettée par 
M, de Maupertuis -, c’efl; la différence des 
denfïtés ôc des élafticités de i’air , qui 
produit ces augmentations ou diminu- 
tions. L’expérience le décide ; car purf- 
qu’en Danemarc , le pendule qui bat les 
fécondés n’a pas été trouvé plus long que 
dans les Provinces les plus méridionales 
de la France, c’efl: une preuve que ce font 
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les qualités accidentelles d’une partie de ( 
ratmofphere , comme une plus grande 3 
abondance d’exhalaifons & de vapeurs < 
élevées dans les airs , & non pas un plus i 
grand effort d'un parellele plus proche de l 
V équateur , qui caufe une diminution de ! 
la pefanteur. La force centrifuge ne me ] i 
paroît donc ici d’aucune confidération , i 
ni pour éloigner le corps mafïïf du cen- i 
tre, ni à plus forte raifon pour l’y re- | 
pouflèr , fuivant l’hypothefe Cartéfienne. 

Defcartes a expliqué la pefanteur par i 
l’impulfîon du fluide aerien > qui tour- 
nant plus vite que la terre > repouife i 

les corps maflifs vers le centre , parce i 

qu’ils ont moins de force pour s’éloigner j 
du centre , que ce fluide. Cette explica- 1 
tion de la pefanteur par la force centri- < 
fuge , a fait naître des difficultés qui 
avoient fort ébranlé le fyftcme Cartéfien : 
elle a été attaquée par cette obje&ion 
très-forte, que les cercles décrits par l’at- 
mofphere de la terre diminuant toujours 
depuis l’équateur jufqu’aux pôles , la for- 
ce centrifuge rapportée au mouvement 
circulaire du tourbillon auroit des centres 
différera dans les cercles inégaux > & que 
les corps y feroient repouffés , non pas 
perpendiculairement au centre de la ter- 
re , mais à des parties de fon axe plus 
ou moins éloignées du centre : ce qui efë 
contraire à l’expérience» la chute des 
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corps fe faifant toujours dans la ligne dn 
Zénith , à moins qu’il ne furviende quel- 
que caufe étrangère. Defcartes a répon- 
du à cette objeélion } que quoique le flui- 
de , qui participe aux mouvemens jour- 
nalier & annuel de la terre , ait en géné- 
ral un mouvement circulaire , on doit Defcarten 
néantmoins concevoir que toutes les par-pnWp. 
ties de ce fluide fe balancent & font op- Ÿ ar,t 4 * 
pofées l’une à l’autre , en telle forte que 
leur aétion s’étend vers tous les côtes > 

Sk. que la réfiftance qu’elle éprouve de la 
part du globe , donne parmi ces mouve>- 
mens en tous fens une principale direc- 
tion aux parties du fluide , fuivant des li- 
gnes droites tirées du centre. Cette folur- 
tion de Defcartes n’a fon principe ni 
dans la Phyfique , ni dans la Géométrie : 
il ne dit point de quelle maniéré cette 
réfiftance de la part du globe peut faire 
tomber les corps mafïïfs perpendiculai- 
rement au centre. La chute des corps ne 
peut procéder de ce que Patmofphere tec- 
reftre circule plus vîte que le globe. 

Huguens a cru que cette atmofphere # 
alloit dix-fcpt fois ( 1 j plus vîte que la 

Ci J Un mobile entraîne far le courant d’un 
fluide , doit à la longue aller à peu près aufiî vite 
que te courant qui l ? entraîne. Il y a plus : ce n'eft 
î* s - 1 atmofphere terreftr e qui entraîne le globe ; 
e y ejl a» contraire , le globe qui entraîne & forme 
Je» atmofphere * dont les couches voijmes du glo- 
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Mém. de terre : & il détruit bien davantage tout, 
tAcad. drsméchamfme , lorfqu’il fuppofe que les 
cercles de la matière éthérée , au lien 
* 34 . ’t d’être parallèles à l’équateur , avoient le 
1 16. & centre de la terre pour centre commun, 

ann. 1718. qu’ils circuloient en tout fens, &r s’entre- 
X91 * coupoient comme des méridiens. Il pré- 
tendoit , par cette hypothefe , rendre 
raifon de fa pefanteur qu’il faifoit eonftf- 
ter dans la force centrifuge de la matiè- 
re éthérée. Mais comment admettre une 
pareille circulation de ce fluide, & fur- 
tout d’un fluide qui eft une atmofphere 
entraînée par un globe qui tourne ? Ou- 
tre que cette idée eft contraire à toute 
notion naturelle , les mobiles , dans cette 
hypothefe , feroient rejettés en haut , ils 
feroient élevés par la loi du mouvement 
circulaire , au lieu de retomber fur lia fu- 
perficie de la terre. 

16. Eclair- Le P. Mallebranche, qui regarde tou- 
ciff. fur la res les parties de la matière comme tour- 
de billonantes , croit que la pefanteur vient 
de la force centrifuge des petits tourbil- 
lons y qui comme autant de petits rejforts 

be doivent avoir une vîtejje égale à celle du 
globe y & les couches éloignées circulent plus ou 
moins vite à proportion de leur di/lance. Le mou- 
vement de la terre autour de jon axe feroit in- 
compatible avec l'expérience générale des mott- 
vemensy fans une correspondance exafte de vitejfe 
entre les couches voifmes de l'atmofphere & le 
globe. 
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tandis par la comprejjion qu’ils fouffrent 
À caufe de V immobilité du centre > pren- 
nent le dejfus des corps greffiers dénués 
en partie de ces reffons. Je ne répéterai 
point ce que J'ai obfervé ci -defïus conccr- 
t nant l’impolïibilité de ces petits tourbil- 
, Ions. Il me fuflfit d’emprunter du P. MaL- 
lebranehe lui même trois raifons , qui dé- 
montrent cette même impoffibilité par 
rapport à la pefanteur. La 1 . que les pe- 
tits tourbillons font plus au large dans les 
couches fupérieures .* lft t. que la vîteffe Ô* 
„ la force centrifuge y diminue en raifon in » 
verfe des quarrés des dijlances .'la 3. que les 
petits tourbillons fouffrent du coté du cen- 
tre de la terre une beaucoup plus grande 
réaction que de tout autre coté. En admet- 
tant ces trois principes , que je fuppofe , 
avec le P. Mallebranche , pour un mo- 
ment , il eft démontré que les corps gra- 
ves doivent être foulevés & poulies avec 
beaucoup de force vers les couches fupé- 
rieures , en s’éloignant du centre de la 
terre. Joignons aux trois principes une 
quatrième obje&ion j qui renverfe pa- 
reillement le fyftème Cartéfien de la pe- 
i fanteur , c’eft que par la qualité inhéren- 
1 te à tous les mouvemens circulaires , les 
1 corps les plus malïtfs s’éloignent avec le 
plus de force du centre. C’eft un fait d'ex- 
il périence. 

' M. de Molieres après avoir divifé tout 
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Leçons phy- le fluide qui environne le globe terreftre 
fq. Hijl. de en petits tourbillons , prétend , comme le 
l Acad, des p # Mallcbranche > que s’il fe touve en V air 

I73<î. un cor P s dur ou m oms Jiuide qu un pareil 
Volume du rejle du tourbillon , il ejl évi - 
dent que ce corps en aura d'autant moins de 
matière mue en tourbillon » & par confis- 
quent d'autant moins de force centrifuge : 
que les autres parties qui auront plus de 
cette force , le repoufferont donc vers le 
centre commun du mouvement j & que ce 
fera là fa pefanteur . 

Leur de Molieres a ajouté à l’hypothefe 

)W. de Mallebïanche, la combina ifon d'une 

lier . Me- première f orce centrale» par laquelle les mo- 
mcir. de licules du prand tourbillon tendent à s'é- 
ere v . Jutn i 0 ^ mer du centre vers les points corrtfpon- 
dans de la fuperficie» avec une fécondé 
force des petits tourbillons à V égard de 
leurs centres particuliers: cette fécondé for* 
te centrale centrifuge croît ,& décroît,à\l-i\ t 
■comme la première , en raifon inverfe du 
quarré de la difance.il ri y a quelle qui fait 
réellement la caufe immédiate de la pefan- 
teur. Nous avons expliqué, à l’occafionde 
la lumière , en quoi confident ces deux 
forces. La plupart des objections, qui ont 
été oppofécs au fyftème du P. Mallebran- 
che , s’appliquent également à celui-ci. Il 
ne paroît pas que les globules durs, envi- 
ronnés de toute part de la matière fluide 
de leur tourbillon , puiflcnt être d’aucun 
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nfage ni pour î’élafticité ou la pefanteur 
de l’air , ni pour la chute des corps maf- 
fifs : ces globules durs ne peuvent que 
diminuer la force des tourbillons où ils 
font contenus , les mettre hors d’état de 
réfifter aux efforts de l’éther > & caufef 
une deftru&ion plus prompte de leurs 
tourbillons, 6: par conféquent de toupie 
fyftème : car fi un feul petit tourbillon 
s’agrandit , qu’eft-ce qui fera capable 
d’arrêter fes ravages î Tous les petits 
tourbillons redeviendront un feul grand 
tourbillon , traverfé néceffai rement par 
des files droites de matières globuleufe 3 c 
fubtile , comme dans l’état préfent de la 
nature. Si dans le tourbillon compofé > les 
corps maffifs ne montent pas par l’im- 
pulfon des couches inférieures , ils doi- 
vent au moins fe trouver en équilibre , 
par cette égale correfpondance des mou- 
vemens néceffai res à la confcrvation des 


petits tourbillons : & les corps maffifs 
feront toujours emportés à la circonfé- - 
rence par leur propre force , par la loi 
du mouvement circulaire qui les éloigne 
du centre. L’hypothefe de M. de Molie- 
res ne peut donc pas davantage fe conci- 
lier avec la pefanteur qu’avec la propa- 
gation de la lumière. 

Les Phyficiens fe font tellement atta- Leur, à M. 
chésàla force centrifuge , pour expliquer ( [ e M ,l er ' 
Ja peianteur , qu il eit ordinaire de polei Trev.Janv. 
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pour principe dans cette queftion , que 
la matière éthérée ne peut pouffer quoique ce 
foit vers le centre de la terre , qu’en s’ef- 
forçant elle-même de s’éloigner de ce cen- 
tre . C’eft là précifément ^contrepartie 
de la caufe de la pefantcur * qui dépend 
entièrement d’une force centripète , (ans 
tfu’aucune efpece de force centrifuge y 
contribue en rien. La voie que les Phy- 
fîcicns ont prife , ne pouvoir donc pas 
les conduire à la découverte de la caufa 
qu’ils cherchoient. 

Mérneir, Varignon feul a expliqué la vraie eau* 

de l Acad. f e J e ^ p e f anteur> Imaginons y a-t-il dit, 
tes Sctenc. r , , . , b .- , , 

depuis un morceau de bois de Jigure cubique , tel 

ii S66. t. x, qu’un deç à jouer et un pouce de longueur 
/• 77# fur chacun de' fes côtés ; qu’il fait envi- 
ronné d’un air partout uniforme % & dont 
les parties foient dans un mouvement égal 
en tout fens & vers tous les côtés pojfibles. 
Que le cube foit à un pouce pr'es de la ter- 
re » & qu’on imagine pour un moment & 
pour faire entendre feulement la penfée fur 
laquelle efi fondé ce fyflème » à une fort 
grande di fiance de la terre , par exemple à 
dix lieues , une voûte folide & impénétra- 
ble . sîlors il ejl évident que les parties 
ét air qui environnent ce corps » étant en 
mouvement en tout fens > le corps fera 
frappé inceffamment par chacune de fes 
fix faces . Mais il y en a quatre qui font 
également frappées & par d’égales quan - 
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fîtes de matière. Ce corps ne doit pas être 
plus pouffé du coté d’Orient que du côté 
et’ Occident , pas plus du côté du Nord que 
du côté du Midi . Mais il n’en ejl pas 
de même des deux dernieres faces , dont 
I? une regarde la terre , & L’autre ejl tour • 
née vers le ciel . Il ny a quun pouce dp 
dijlance , & par conféquent un pouce d’air 
entre ce corps & la furface de la terre 0 
La force de ce corps qui regarde la terre , 
ne peut donc recev oir d’ impuljion que de la. 
quantité d’ air qui remplit ce pouce de dif- 
tance. Mais la face oppofée à celle-ci 9 Ô' 
qui regarde le ciel, ejl prejfée , & reçoit l’inv- 
puljion de tout l’ air qui ejl entre le corps 
dn la voûte fpherique que nous avons fup - 
poj'ée. Si cette voûte ejl à dix lieues de la 
Serre , il y a dix lieues moins deux pouces 
d’air qui agijfent fur ce corps : il doit donc 
être beaucoup plus prejfé par çe côté-là ? 
que par l’autre qui regarde la terre . Il doit 
donc être porté vers la terre, ou comme on 
dit communément , tomber. Suivons la mê- 
me hypothefe : fi notre cube , au lieu 
d’être à un pouce de la terre, étoit à un 
pouce de la voûte , il ne iaifieroit pas de 
tomber perpendiculaireinent fur la ter- 
re. 

Il feroit inutile de faire intervenir les 
Colonnes latérales ; folution ordinaire des 
Phyficiens. Elles font bien plus longues 
depuis la terre jufqu’^u cube , que depuis 
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le cube jufqu’à la voûte ; puifque le cuba 
eft fuppofé n’en être éloigné que d’un 
pouce : par conféquent , leur effet feroit 
plutôt de le porter à la voûte, que de le 
■* faire tomber fur la terre. Mais quoique 
le corps maflif foit fuppofé à un pouce 
de diftance de la voûte , on doit toujours 
confidérer , par rapport à la plus forte 
. impulfion du cube j le cours général de 
la matière fubtile , à l’égard duquel , la 
ligne tirée perpendiculairement du cube 
à la furface de la terre eft incomparable- 
ment la plus courte. 

L’interpofition d’une voûte * quelque 
folide qu’elle puiffè être , n’interrompt 
en aucune maniéré le cours , ni par con- 
féquent l’impulfion de la matière fubti- 
le , qui traverfe librement les corps les 
plus maflifs. L’or même , qui a fes inter- 
stices beaucoup plus ferrés qu’aucun mar- 
bre , ni qu’aucun ciment , comme il eft 
démontré par fon poids & parfon inal- 
térabilité t eft percé d’une quantité im- 
menfe de pores, que les molécules de 
l’eau , fort groflïeres en comparaifon de 
la matière fubtile , peuvent traverfer 
d’une maniéré fenfible. Le cube fuppofé 
à un pouce d’une voûte fort élévée 3 ne 
doit donc pas moins être confidéré , com- 
me abandonné à l’impulfion générale de 
la matière éthérée, de même que s’il n’y 
«voit aucune voûte au deffus de lui. 

< i 
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Mais fuppofons , au lieu d’une voûte , 
un plat-fond de marbre & un mobile de 
marbre auili. Les deux fuperficies étant 
plates & polies » fi elles font , non à un 
pouce de diftance , mais appliquées ( 1 ) 
l’une contre l’autre , la pefanteur , dira- 
t-on , ne les fépare pas : donc la matière 
fijbtile , en fuppofant qu’elle traverfe les 
deux marbres , a moins de force pour 
les féparer , que l’air n’en a pour les tenir 
collés iun à l’autre \ donc la matière fub- 
tile , à un pouce de diftance de la voûte , 
ne doit pas avoir autant de foifee pour 
précipiter le corps maflifvers la ’.furface 
de la terre , quune colonne d’air fort 
haute en a pour le foutenir. 

( i ) Un corps léger , appliqué immédiatement 
au fond d'un fluide , ne remente pas à la fuperfi - 
cie : mais four peu que le fluide puiffe s'inflnuor 
entre ce cerfs & le fond , le corps léger efl ren- 
voyé à U Superficie avec beaucoup de vttejjè. Cefi 
ici le cas d'employer l'impulfion des colonnes la- 
térales , farce que ces colonnes , différentes en ce- 
la des colonnes de la matière éthérée , font déter- 
minées par la pteffion de l’élément qui agit fur la 
furface du fluide , à s’approcher du fond le pins 
qu elles peuvent , & à re pouffer par conféquent 
tout ce qui reçois de cet élément une moindre im- 
prefflon qu'elles. Mais fi le mobile eft appliqué au 
fond , il en fait partie en quelque maniéré ; & la 
colonne du fluide perpendiculaire agit conjointe- 
ment avec P élément fupérieur pour l’y attacher, 
fans que les colonnes latérales , qui ne peuvent 
c'y infinucr , fait ns d'aucun effet four le faire 
triant er. 
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JLa réponfe eft que deux marbres joints 
l’un à l’autre font contenus fortement 
par la preiïion du plein : & la matière 
, ' fubtile qui les traverfe librement , n’agit 

pas contre cette preiïion r les molécules 
maiïïves de ces deux marbres , appli- 
quées les unes contre les autres , ne re- 
çoivent prefque aucune impuliïon de la 
tnatiere îubtile , de même que les parties 
d’un même corps. Mais pour peu que 
l’air s’infinue entre ces deux marbres , la 
preiïion du plein , le reflbrt de l’air ba- 
lancé pir un relïort intérieur ne les fou- 
titntplus, & leur matière propre refte 
expofcc aux coups de la matière Iubtile. 
nijt. de Si l’on objeéloit contre cette folution , 
F Acad, des que ce n’eft pas l’air groiïier qui tient 
Scunc.ann. d eux furfaces polies comprimées l’une 
contre l’autre , puifqu’aprcs avoir pompé 
l’air dans la machine pneumatique , elles 
font encore adhérentes : la réponfe à cet- 
te inftance feroit qu’il eft iinpoiïible de 
pomper l’air au point de rendre la ténui- 
té de la matière éthérée égale à celle de 
la matière fubtile ; que quoique l’air groG- 
lier ait été pompé, la matière éthérée 
àu-dedans de la machine pneumatique 
conferve encore aftez de denfité pour 
comprimer deux marbres appliqués l’un 
contre l’autre : que s’il etoit poflïble 
de convertir en matière fubtile toute la 
niâriere éthérée qui environne les mar- 

bres. 
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bresjleur adhéfion ne conferveroit aucune 
force ; ôc la moindre impulfion de la 
matière fubtile fuffiroit pour les féparer , 

& pour les précipiter luivant la ligne la 

{ dus courte, s’ils n’étoient foutenus d’ail- 
eurs : quoique dans cette fuppofition , 
les particules des eprps durs , du diamant 
par exemple , demeuraflent encore unies j 
parce qu’outre la prelfion du plein , la 
dujeté confîfte dans la figure & l’accro- 
chement des molécules intérieures. 

Varignon na pas aflez diftingué le Mêmoir. de 
mouvement dired de la matière fubtile. l’Acad det 
Il femble lui attribuer un mouvement Ç£ *f wc * de * 
circulaire. Si la matière fubtile ne tour- 
noit » dit-il , que dans le fens du mouve - 
ment journalier de V équateur, elle ne pouf 
Jeroit les corps que vers le centre du cercle 
parallèle à V équateur , dans lequel ils fe 
trouveraient 9 & les chutes fer oient perpen- 
diculaires à V axe de la terre , & non pas 
à Vhorifon. La matière fubtile ne circule , 
qu’autant qu’elle eft engagée dans les in- 
terftices du globe ou de fon aunofphere : 
mais fon mouvement propre eft entière* 
ment dired, Ce premier élément par fon 
extrême rapidité a beaucoup plus de for- 
ce que les deux autres , pour conlerver 
fon mouvement en ligne direde j au 
milieu du fluide circulaire, la matière 
lubtile , qui n’eft point engagée dans les 
porejs cto troilieme élément , ni des corps. 

Tome y L S 
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vifibles j conferv-e toujours un mouve- 
ment droit , autant que les parties folides * 
du troifiemc élément peuvent le permet- 
tre \ car l’impénétrabilité de la matière j 
eft de tous les fyftcmes. On pourroit 
objeéter que fuivant la loi du mouve- 
ment circulaire , les corps mafïifs doi- , 
vent monter. Mais il eft facile d’apper- 
cevoir que cette force centrifuge n’agit 
prefque pas fur le corps mafïif en com- 
paraifon de l’impulfion direéle de la ma- 
tière fubtile , qui le précipite perpendi- 
culairement. Le feul effet de la révolu- 
tion de l’atmofphere eft d’entraîner allez 
ie corps maflîf , pour que fa chute foit 
d’autant plus perpendiculaire , en le fai- 
fant avancer par un petit arc de l’orbe 
diurne de la terre, autant que pendant 
fa chute , la terre elle-même avance dans 
fa révolution autour de fon axe. 

La rapidité de la matière fubtile obli- 
ge lès 'corps maffifs , qu elle rencontre , 
de fe précipiter par îé côte le plus foible , 
qui eft toujours dans la ligne tirée du 
zénith au centré dé ta terré i car une li- \ 
gne menée perpendiculairement du cen- 
tre du corps mafïif à la furface du globe j 
eft la plus courte de toutes celles qui 
aboutiffent à cette furface, foit à caufe 
de fa perpendicularité , foit à caufë 
de la convexité du ' globef & ce côté eft 
le plus foible , parce qu’il en arrive une 
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moindre quantité de matière éthérée que 
de tous les autres efpaces. C’eft ainfi que 
tout l'effort de la poudre à canon fe fait 
par le côté le plus foible. 

Les corps iont moins pefans lorfqu’é- 
tant fort percés , fort ouverts, ils don- 
nent pallàge à une grande quantité de 
matière éthérée qui les traverfe aifément. 
Par le même principe , un corps maflîf 
eft d’autant plus fûlceptible de la force 
étrangère & accidentelle qui lui eft com- 
muniquée par l’impulfton , & qui caufe 
fa chute , qu i! a plus de matière propre , 
que fes molécules font plus affaiffees les 
unes fur les autres , que fes interftices 
font plus ferrés. C’eft ce qui caufe kt 
differente pefanteur d’un lingot d’or & 
d’une éponge. Plus la ligne tirée du cen- 
tre du corpsfolideà la furfacedela ter- 
re eft courte , plus la pélànteur augmen- 
te *, en effet nous voyons qu’un oifeau , 
qui plane aifément au haut des airs , fait 
beaucoup d’efforts pour voler près de ter- 
re. Le centre n’eft point , par lui-même , 
une caufe Phyfique (1) d’aucune forte de 
mouvement > & il eft étonnant qu’on ait 
pu renouveller avec fuccès des opinions 
décriées depuis longtemps , d’attraélions , 
& de force centrale. La matière fubtile 

( 1 ) Cette gravitation centrale , fans aucune 
caufe méchanique , eft ce que Lucrèce appelle 
£iç*du cuppedine* Lucres, îib, 3, 

S il 
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ri'a pas plus de tendance à s’approcher 
qu’à s’éloigner de la circonférence ou du 
centre, & fon mouvement fe détermine 
du côté qui lui réfîfte le moins. 

Aucun corps n’a donc une pefanteur 
qui lui foit propre. Elle n’eft autre chofe 
qu’un mouvement communiqué par l’im- 
pulfion des autres corps qui font en mou- 
vement. 

Cette liypot'hefe de la pefanteur efi: 
trcs-Phyfique , & elle n’eft lujette à au- 
cune-des obje&ions qui ont û fort ébran- 
lé les fondemens du fyftème Cartéfien , 
qu’il a pa(Té même pour entièrement dé- 
truit dans l’opinon de plufieurs Phyfi- 
ciens modernes. Quelques-uns n’elpé- 
rant plus de trouver une caufe naturelle 
de la gravité , ont pris le parti de l’attri- 
buer au concours direét & immédiat de 
l’auteur de la nature ; d’autres font re- 
tournés aux qualités occultes des anciens ; 
cette tendance au centre a même été ap- 
pellée le myjlere du créateur dans Us cho- 
MJmotr. defcs naturelles ,* Robertval difoit <juc pour 
VAçai. dwçonnoître la pefanteur, ilfa,udroitquel~ 
Scienc. de- q Ue J^ ns particulier & fpécifique dont nous ! 
puis ' 66( ‘ maTl q Uons . D’autres enfin ont fuivi le fen- 
1 timent d une attraction centrale , qui 
n’explique rien , Sc qui ne peut être con- 
Leçon phy-ciliée avec les faits aftronomiques. 
fiq. le if. 3/ Il me refte à examiner trois difficultés, 
prop. i . i , M . de Moliere6 a foutenu que quoiqu'un 
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corps en mouvement tende continuellement 
à fe mouvoir en ligne droite , il ejl néant- 
moins impqffible que dans le plein , toutes 
les parties de la matière qui ejl impénétrar 
b le, ayant pu continuer longtemps à fe mou- 
voir les unes de droite à gauche » les autres 
de gauche à droite>celles-ci de haut en bas , 
celles-là de bas en haut , & dans tous les 
Jens contraires imaginables , ni félon des 
lignes droites , ni félon des lignes courbes , 
qui fe croifent ou qui ne rentrent pas en, 
elles- mêmes y fans fe rencontrer , fe détour- 
ner de leurs routes , fe choquer en fens con- 
traires , perdre de leurs mouvemens félon 
les loix des méchaniques , que Defçartes 
n avoit pas bien déterminées , & demeurer 
à la fin fans action . Il ré ejl donc pas poffi- 
è le d’ admettre dans le Jyfième du plein un 
mouvement aujji confus, fans concevoir en 
même temps quil ne peut être que de peu de 
durée , & inutile par confe'quent à la)ge'né- 
ration confiante & perpétuelle des effets de 
la nature . 

La réponfe eft qu’il ne fe trouve aucu- 
ne forte d’embarras à ce que des lignes 
fe croifent en tous fens , & paflent au- 
tlelTus , au-deffous , & à côté les unes des 
autres. Si l’on confidere que les trois élé— 
mens font réciproquement convertibles , 
qu ils font entremêlés dans tous les ef— 
paces , que la matière fubtile fe porte de 
tous les côtés où elle peut s’infi nuer , 

S iij 
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cette direction de mouvemens , <jui Te 
traverfent de toute part , ne préfentera 
rien de difficile à concevoir, rien qui 
puifle rallentir les mouvemens prefcrits 
par les loix generales que le créateur a 
établies. Mais il feroic entièrement con- 1 
traire à ces mêmes loix , que les mouve- 
mens rapides de la matière fubtile euf- . 
fent été affiujettis au mouvement circulai- 
re , que toute la matière tourbillonnât 
dans le plein , que les petits tourbillons 
d’une matière molle puffient faire effort 
les unes contre les autres fans fe détruire, 
enfin qu’il fubfiflât dans l’univers un ar- 
rangement qui ne peut être concilié avec 
l’explication d’aucun phénomène. \ 

z. On objectera peut-être que fi l’im- , 
pulfion de la matière fubtile étoit la cau- 
fe de la pefanteur , les corps mafïïfs de- 
vroient tomber avec toute la rapidité 
du mouvement de cette matière. Mais 
cette conféquence n’efi: pas jufte : car 
outre la réfiftance que chaque corps ap- 
porte au mouvement qui lui eft commu- 
niqué , la direélion des mouvemens con- 
traires prête beaucoup de foutien aux 

jfewt.prm‘ Cor P s mafïïfs contre les coups de la ma- 

fip. Math • tiere éthèrée. 

in fin, lib. Dans un long récipient dont V air a. 

3 ' été pompé , on voit , dit Newton , l’or& ‘ 

une plume tomber également vite , & arri- 
ver au fond du récipient en même temps . Si i 
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tout e'toit plein , cette prétendue matière 
Jiibtile remplirait exactement tout le réci- 
pient : elle y f croit en auffi grande quantité 
que l’eau ou le mercure qu’on y auroit 
mis : elle s’oppoferoit au moins à cette défi 
cente Ji rapide des corps. Elle réjîjleroït i 
ce large morceau de papier , & laijferoit 
tomber la baie dé or ou de plomb beaucoup 
plus vite. 

II efl: vrai que le récipient , d’où l’air 
le plus grofïïer a été pompé, efl: exacte- 
ment rempli par la matière Subtile. Lar 
matière globuleuSe le traverfe librement 
aufïïjcomme il efl: démontré par la trans- 
parence du récipient 8 c par les couleurs 
qu’on diftingue au travers &c au - delà , 
comme avant le premier coup de pîftoiT. 

Mais ces matières n’y relient pas im- 
mobiles ; elles y paflent avec la rapidité 
qui leur efl:' ordinaire , & elles entraî- 
nent , chemin SaiSant , les corps qu’elles 
rencontrent. J’ai vu que dans un tube 
d’environ cinq piés de longueur î un pe- 
tit morceau de papier déplié , large à 
peu près comme un dez , a tombé preS- 
qu’aulïï vite qu’un grain de plomb. C’efl: 
que ce qui auroit caufé une extrême dif- 
férence à leurs chutes dans un air grof- 
fier. Savoir les parties branchues & can» 
nelées de l’air , avoit été pompé , & le 
papier déplié n’éroit gueres plas Soutenu 
que^la baie de plomb. II y avoir cepen - 
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dant encore une différence très-remar- 
quable dans la vîteffe des deux chutes , 
le grain de plomb arrivant plutôt que le 
papier à l'extrémité inférieure du tube , 
Toit parce qu’il refte toujours; quelques 
parties d’air groflîer , foit parce que le 
grain de plomb, par fes interftices plus 
1er rés , eft plus fufceptible de l’impulfion 
de la matière fubtile. Cette expérience 
confirme donc l’hypothefe que je viens 
d’expliquer, tant fur ce qui caufe la pe- 
I> ' 1? S ra_ fauteur , que fur ce qui eft capable de la 
diminuer ou de la lufpendre. 

Les Newtoniens prétendent que les 
corps pefans ont , à une égale diftance 
de la terre , une égale force accélérative \ 
que tous parcourent en tombant de leur 
point de repos un même efpace pendant 
le même temps , favoir quinze pies en 
une fécondé. Ils employent pour fécond 
principe la prétendue démonftration de 
Galilée , que l’accélération de la chute 
des corps, à chaque portion de temps 
égal, fuit la progrelïion des nombres im- 
pairs, i. j 5. 7. s>. ôte. Ils font l’appli- 
cation de ces deux principes à la Lune, 
en cette maniéré. Lorfqu’un corps eft 
contraint de céder à deux forces , l’une 
perpendiculaire , l’autre horifontale , qui 
agiflent également , il décrit la diagona- 
le d’un quarré ; ou dans l’inégalité des 
forces, la diagonale, d’un parallélogçam- 
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me. ( Cette proportion eft vraiment géo- 
métrique. ) En conféquence* iis décorn- 
pofentle mouvement de la Lune; & ils 
trouvent , par la fuppofition de leurs 
deux principes combinés avec le •mouve- 
ment de cet aftre, que fila force, qui 
agit fur lui horifontalement , venoit à 
celfer , & qu’il reliât expoféà la feule 
impreffion de la force qui agit fur lui • 
perpendiculairement , il tomberoit de 
quinze pies en une minute. Us concluent 
donc du mouvement & de la diftance de 
la Lune , que la gravitation , qu’ils font 
confiller dans une force attraélive , agit 
félon une proportion confiante dans la 
région de cet aftre, & fur la furface de la 
terre. Ils étendent à tous les corps cé** 
leftes , par analogie, la même conclufion , 

& c’eft fur ce fondement qu’ils établif- 
fent leur attraélion générale , d’où par- 
tent tous les calculs de ce fyftcme. Mais 
c’eft le cas , ce me femble,de fe fervir dfe 
la mérhode des anciens de la rédu&ionà 
fabfurde. 

Confiderons avec quelques réflexions 
le fondement de Cet édifice Phyfico-ma- 
thématique, qui a fait l’étonnement du 
monde favant , & qui excite encore 
l'admiration de tous les Newtoniens. 
Voici cet édifice avec toutes fes propor- 
tions. La pefanteur ou L’attracLon agit en 

l 5 v 
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raijon inverfe des quarrés des difiancts . 
L’épreuve en efi établie fur le mouvement 
de la Lune : car cet aflre obéit ( i) à deux 
forcer ; l’une de projectile ou hor if ont ale > 

Ô' l’autre attractive ou perpendiculaire. 

Pi. i. Cette double loi lui fait décrire un parai - 

Fig- 7 » lélogramme , dont le côté qui répond à la 
force perpendiculaire efi de quinze piés 
* parcourus en une minute. D’un autre côte’ » 
un corps majfif auprès de la furface de 
la terre , avance par la force de la pe- 
• fauteur de quinze piés en une fécondé ; 
conformément à la démonfiration de G ali- 
tée y V accélération de cette vîteffe efi portée 
en une minute jufqua cinquante quatre i 
mille piés. Or la Lune » parcourant feule- 
ment quinze piés, en une minute , fait trois 
mille fix cens fois moins de chemin que le 
corps majfif voijin de la terre : & comme 

( i ) On a fait honneur à Galilée d'avoir calcu- 
lé & démoan è le progrès d'un mouvement corn- 
j fofé de Phortfontal (r de l'hyperbolique , & d'a- 
voir par là réglé cette précifion & cette jufieffe 
qu'a maintenant Part de jetter les bomkts Ga* 
lil. dimoftraz. mat hem. dial. 4. Mais les Jpécu - 
lotions géométriques ont bien peu contribué à le 
perfeftion des arts : celui ci en particulier doit fes 
progrès à l'expérience des écoles d'artillerie , & I 
à une connoijjance exalte de l'effet du calibre des 
mortiers , de leur inçlinaijon , du poids de la 
bombe , de la force de la poudre , de la réf fiance 
de l'air •• voilà ce qui fait la précifion du jet des 
bombes , & non pas dts Jpéculations & de* 
culs. 
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J(jOO. ejlle quarrè de 60. & que 60. ( cejl - 
à-dire , 60. demi-diamètres de la terre ) 
mefurent la diflance de la Lune , il s 3 en - * 

fuit que V attraction agit fur la Lune en 
raifon inverfe du quarrè de fa diflance » ou 
que la force de V attraflion diminue à fon 
égard de tout le quarrè de fa diflance. La 
Lune arrivant par fa chute p la furf ace de 
la terre ,, avancerait dans la derniere mi- 
nute de s+ooo.piès s de même que les corps 
pefans » près de la furface.de la terre , par- 
courent en tombant T y. pies dans la pre m 
miere fécondé » & J4000, piés dans toute 
la minute. Le quarrè de £©. multiplié par 
lypruduit 54000. C’ejl donc une même 
gravitation qui agit auprès de la terre > d» 
dans la région de la Lune. Or le pouvoir ' 
de cette gravitation y établi fur le mouve- 
ment de la Lune , doit également agir 
fur le Soleil » d» tous les corps célefles. jf (V jt,prin~ 
Une gravitacion t qui agit en raifon inverfe c ip. Math . 
des quarrés des difances y ef donc le reffort injine lib. 
général qui réglé V harmonie des mouvement ?•' 

& qui anime tonte la nature.. 

Quel amas' d’abfurditéi géométriques 
Sc phyGques ! Commençons par les géo- 
métriques. 1 . Rien n ? eft plus éloigné d’un 
rapport géométrique , qu’une force dou*- 
ble par laquelle Newton fuppofe que la 
. Lune eft entraînée , & une force fimple- 
ment perpendiculaire qui précipite les 
corps- auprès de la terre : d’autant plus 

Sri ‘ 
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que les mefures de toutes ces forces font 
inconnues , que la proportion du mou- 
vement horifontal de la Lune & de fon j 
mouvement perpendiculaire , n’eft ap- I 
puyée que fur des hypcthefes incertai- 
nes, ou plutôt non admiffibles ( i ) en 
phyfique ; & qu’à l’égard de l’évaluation 
de 1 5 . piés en une fécondé pour la chute 
des corps auprès de la terre , elle ne peut 
s’accorder avec les notions les plus com- 
munes. Car un boulet de canon, qui 
n’eft pas le plus pefànt de tous les corps 
parcourra en) tombant, même dans le 
commencement de fa chute , même dans 
l’atmofphere épaifle qui environne la ter- 
re , plus de 6o. piés au lieu de 1 5 . en une 
fécondé. 

a. Si Pattra&ion agit enraifon inverfe 
des quarrés de diftance, pour peu que la 
Lune cede à l’impreflîon de la force per- 
pendiculaire , comme il lui arrive dans le 
périgée, fa révolution elliptique autour 
de la terre fera changée auffi-tôt en des 
fpirales , qui l’approchant de plus en plus 
de fon centre de gravité , fe convertiront 
peu de temps après en lignes paraboliques, 

& à la fin en lignes droites qui la préci- 
piteront fur la terre. 

( 1 ) Au lieu d’itn mouvement compofc dune 
force horizontale Ù d’une force perpendiculaire t 
la révolution de la lune eft caufée par l'impulfion 
de l’atmofphere terrejlre qui F entraîne • 


De Ia PJiyJîqiie une. d* moJ. 4 rt' 
5. Cette accélération de vîteftès eft évf- 
demment faufle , par les principes mêmes 
de la géométrie : car il faudroit que le 
mobile, dont la vîteffe feroit accélérée?, 
à la foixantieme fécondé depuis quinze 
piés jufqu’à cinquante-quatre mille , eut 
continué un progrès proportionné pei> 
dant les (oixante tierces précédentes , ôc 
encore pendant les foixanre quartes an- 
térieures, qui font des portions de temps 
bien connues & très- remarquables , < 5 c 
même au delà : or il eft inconcevable & 
impoflîble naturellement que le progrès 
du mobile ait été partagé en toutes ces^ 
portions de temps , fuivant la même loi* 
de l’accélération des vîteftes. 

4. Puifqu’ii eft démontré que le* temps 
eft compofé d’inftans indivifibles , fi Ton 
compare l’accélération de la chute d’ut* 
corps pendant deux inftans , il' eft im- 
poftîble qu’elle foit plus prompte dans 
l’un que dans l’autre. Car puifque cha- 
cun de ces inftans eft une portion de 
temps qui ne peut être plus petite, un 
mobile ne peut parcourir plus d’efpacfc 
pendant l’une que pendant l’autre. Au*- 
trement il faudroit avouer que Pinftant 
pendant lequel un plus grand efpace ferort 
parcouru, auroit une plus grande mefure 
que l’autre inftant qui lui eft égal , ce qui 
eft abfurde. Il eft donc démontré que 
dans chaque inftant proprement dit , la 
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vîteffe d’un mobile quelconque qui lui ré- 
pond, eft toujours* égale; & que la dif- 
férence des vheffes ne peut conlifter que 
dans le mélange du plus ou moins d’inf- 
tans de repos , ou que dans un mouve- 
ment plus ou moins interrompu. Ainfi un 
duvet tombe moins vite qu’une enclume , 
parce que l’enclume n’eft pas fenfiblement 
arrêtée par la réfîftançe du milieu , tandis 
que le duvet eft fufpendu & prefque flot- 
tant dans les particules rameufes de l’air. 

Mémoir. de y. Varignon a démontré l’incompati- 

V sic ad. débilité géométrique de la révolution de la 

Sctçtjc « citifi i /• • • 

terre autour de ton axe , avec 1 opinion 
de Galilée fur la chute des corps. Galilée 
regarde la pefanteur , commme une force 
confiante, mais fort inégale dans fes pro- 
grès, qui font toujours réglés uniformé- 
ment , de maniéré que les hauteurs par- 
courues , à compter du commencement 
des chutes , font entr 'elles comme les 
quarrés des temps employés à les parcou- 
rir. 'Dans i’hyporhefe de la révolution 
diurne de la terre autour de fon axe , cet- 
te révolution efi: uniforme égale. In- 
dépendamment de la démonfiration de 
Varignon, il ne faut qu’un coup d’œil 
géométrique pour faifir cette imcompati- 
Silité. 

6. Des vérités géométriques ne peu- 
vent fe déduire de mefures arbitraires • 
& qui n’ont pas une .application relative 
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aux objets des démonftrations. Ces ex- 
périences fi vantées qui 011c été faites du 
haut du dôme de S. Paul de Londres , pa- 
ro: fient avoir eu pour objet de chercher 
des nombres , qui par leurs combinaifons 
pufiènt faire naîrre des calculs impofans. 
Car aucun Newtonien, je penfe, ne fou- 
tiendra qu'un corps tombant de fon point 
d’appui , parcourre réellement dans Ql 
chute quinze p;cs en une fécondé. Ces 
vîtefies de la chute des corps font très- 
inégales. D’un autre côté , l’évaluation de 
la diftance de la Lune à 60. demi - diamè- 
tres de la terre préfente un autre calcul 
ajufté arbitrairement aux vues d‘un fyftè- 
me. Neuwton a réellement calculé la gra- 
vitation de la Lune , comme fi elle né- 
toit qu’à neuf cents pies de la terre; dif- 
férence énorme de foixante demi -diamè- 
tres de la terre qu’il reconnaît pour Ql 
diftance. Les vrais quarrés de diftance ne 
pouvoient fe trouver que dans la mefure 
qui avoir fervi pour exprimer la gran- 
deur de l’cfpace parcouru par le mobile. 
Newton, dans fon calcul , eft donc bien 
loin de cette accélération des vîtefies fui- 
vant les quarrés des temps, qu’il regarde 
comme Géométrique, & que Galilée (1) a 

( 1 ) Galil. de fyftem. mund. p. 117 . Galilée rc* 
met à un autre temps la démonftration de cettepro - 
po fit ion , qnil ait avoir été trouvée & démonr 
trée depuis peu. 
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prétendu établir. En effet peut-il venir 
dans !a penfée* je ne dis pas d’un géome- 
rre , mais de tout homme qui conçoit ce 
que c’eft que la mefure de quinze piés , 
Sc la mefure d’un demi diamètre de la 
terre , de comparer Finie avec l’autre , 
comme des mefures qui puiffent être re- 
latives ? Si l’on dit que les petites hau- 
teurs , où nous pouvons faire nos expé- 
riences, peuvent être prifes pour un de«- 
mi -diamètre de la terre , c’eft fe mo- 
quer du calcul & des calculateurs , que 
de donner une diftance de dix-huit mil- 
lions fept cens cinquante mille piés ( lon- 
gueur du demi diamètre de la terre) com- 
me une mefure correfpondante à 1 5. piés 
fur-tout dans un aufli petit nombre que 
celui de 6o. demi -diamètres. 

N’éxigeons pas une précifion géomé- 
trique j quoique le moindre défaut dfe 
cette précifion devienne ici important 
par le peu de diftance de la Lune en com- 
paraifon des autres aftres. Evaluons fa 
diftance en mefures qui fe rapportent , 
non à une hauteur de quinze piés au-def- 
lùs de la furface de la terre , mais à la 
plus grande hauteur d’où Newton eft fup- 
pofé avoi r fait fcs expériences. Combien 
trouverons-nous de fois d’id à la Lune , 
là mefure dé la hauteur du dcme de S. 
Paul; de Londres ? Peut on penfcr que 
dans un calcul géométrique, le demi- 
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diamètre du globe de la terre Toit l’équi- 
valent de cette hauteur ? 

Comptons la diftance Lune en 
diamètres de la terre , mefure plus natu- 
relle que des rayons ; d’autant que fui- 
vant les principes de la Phylofophie New- 
tonienne , toute la matière du globe au- 
delà comme en deçà du centre eft pourvue 
de vertu attra&ive j fuivant ces mefu- 
res , tout le calcul de Newton eft détruit , 
tout le fyftème eft renverfé. Son unique 
fondement eft la combinaifon fubtile du 
nombre de 60. demi -diamètres, mefu- 
re arbitraire de la diftancedela Lune avec 
le nombre de 60. féconde contenues 
dans une minute, & avec le nombre de 
15. pies fuppofcs parcourus en une fé- 
condé par la chute des corps. Cette ren- 
contre afFeétée du nombre de foixante 
de part & d’autre, & du produit du qu^r- 
ré de 6©. multiplié par 15. a ébloui tous 
les Phyficiens, les Géomètres, & les Cal- 
culateurs : en forte que je n’ai pu remar- 
quer fans furprife que les branches d’un* 
calcul fyftematique qui a été reçu com- 
me un prodige , fuflent fi mal aflorties. 
On peut juger , par cet effài fur la Lune > 
combien tous les autres calculs de New* 
ton , beaucoup plus étendus , mais qui 
n’ont que ce fondement unique , s'éloi- 
gnent de fes propres principes. 

Venons aux abfurdicés phyfiques- i nous 
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ne les compterons pas *, car il n’y a pref- a 
que point de raisonnement ni d’expé- 
rience , quij^te fappe les fondcmens du 
fyftème Newtonien. On ne peut pas fou- Je; 
‘tenir que ni l*un ni l’autre des deux prin- J« 
cipes , c*eft-à~dire , ni la chute des corps , n 
en tombant de leur point de repos , dé- 
terminée â quinze pies dans la première ii 
fécondé , ni l’accélération des vîtefles en ce 
raifon inverfe des quarrés de diftance , t: 
ayent aucune application au plein : tout y i 
dépend des qualités accidentelles & va- a 
riables des milieux que les mobiles tra- c; 
verfent, & qui apportent plus ou moins ài 
d’obftacle à leur chute. Un corps pefe « 
bien moins dan» un air chargé d’exhalai- :i 
fons & de vapeurs que dans un air plus ci 

fubtil , moins dans l’eau que dans aucu- ci 

ne forte d’air , moins dans le vif argent '■ 
que dans l’eau. Il faut donc reftreindre 
les deux principes au vuide , c’efbà dire f 
à un milieu impofïible phyfiquement. 
IVIais paflons pour un moment aux New- < 
ioniens que le vuide fe rencontre dans le 
monde materiel , qu’y gagneront-ils ? ; 

Comment ont-ils appris que dans le vui- > 
de tous les corps tombent de quinze / 
pies dans la première fécondé î Ils allé- j 
guent les expériences de la machine pneu- i 
matique; elles leur font entièrement con- 
traires. J’ai vu une différence très-remar- 
quable de la chute d’un papier &c d’une 
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baie de plomb dans un tube de 4. à y.' 
pies dont l’air avoit été pompé. Si l’èfpa- 
ce parcouru uar ces deux corps avoit 
été beaucoup plus long, la différence eût 
été beaucoup plus remarquable. Com- 
ment favent-ils Ci la vî telle eft propor- 
tionnée dans le vuide aux quarrés des * 
diftances? Nous ne pouvons pas connoître 
les effets du vuide abfolu, qui ne peut 
exifter phyfiquemçnt dans le monde ma-r 
tériel : & aucune machine pneumatique 
ne peut être allez étendue pour nous faire 
connoître les changemens , qu’une gran- 
de raréfadion de la matière éthérée peut 
caufer dans l’accélération des vîteffes. On 
peut juger, par cés obfervations , quel eft 
ce principe fur lequel tourne, comme fur 
un pivot unique , toute Ja Pliilofophie 
Newtonienne, que les corps s’ attirent en 
raifon directe de leurs m.ajfes 3 €3> en raifort 
inverfe des quarrés de leurs dijlances. 

Il y a plus : les Newtoniens font agir > de 
cette attradion au travers du vuide. L’at-[ A . cad ' del 
traction agit ici J ans voile ait, M. deron- j 7 $i, 
tenelle , car dès qu’un corps agit par fa 
majfe fur un autre corps éloigné , on ne peut 
plus diffimuler que ce ne foie V attraction 
proprement dite ' Aujft M. dé Maupertuis 
ne le dijjimule-t-il pas. En faifant le pa- 
rallèle de Vimpulfion & de V attraction , il 
ne convient pas des avantages de l’.unefur 
l’autre : il donne de même un parallèle des 
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'Jentimens de Defcartes & de M. Newton f 
& tout V avantage eft pour le PhiLofophe : 
Anglois . Il eft établi parmi les principes i 
fondamentaux de la feéte Newtonienne, ri 
que l’attra&ion agit au-delà des efpaces * c 
vuides , quelqu’immenfes que foient ces si 
efpaces , comme ceux des deux entière- n 
ment vuides ; mais s’il y a quelque prin- : 
ripe alluré dans la Phyfique , c’eft qu’un c 
corps ne peut agir fur un autre corps , r 
que par le contaét immédiat , ou par l’in- { 
terpofition d’un ou de piufieurs corps. ( 
Toute communication eft néceftàirement 'c 
coupée entre deux corps qu’on fuppofe ; 
féparés par le vuide. Comment des Phi- r 
Iofophes , qui afTïirent gravement qu’ils c 
ne font point d’hypothefes , 8c qui le pi- ! 
quent de n’avancer rien qui ne foie dé" 
montré en toute rigueur géométrique, * t 
avancent-ils que l’attraétion agit dans le | 
vuide ; en forte que le vuide réfléchit 1a j 
lumière , réglé les mouvemens des af- 5 
très , anime toute la nature , 8c que cet- 
te Philofophie ne lui donne gueres moins 
d'emploi , que la Cartéfienne à fes élé- 
m ens î * 

On dit que e’eft par les expériences fa- 
meufes , que Newton a faites fur le dô- 
me de S. Paul de Londres , qu’il eft conf- 
taté que les corps en tombant parcou- 
rent quinze pics en une fécondé. Or l’at- 
jnofphere , qui environne la terre , étant 
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fort épaiffe , au lieu que la région de la 
u Lune eft vuide , fuivant Newton , 8 c la 
■'! différence caufée par l’épaiffeur du fluide 
£ étant telle , encore fuivant Newton , que 
:e fans la réfiftance de l’irir groffîer une plu- 
s me fe précipite avec autant de vîtefTe 
<ju ’u^ lingot d’or , il eft contradictoire, en 
confequence des ces principes , qu’une mê- 
me attraction agiffe , d’une matière fem- 
blable & en proportion de la diftance , 
fur là Lune dans un ciel entièrement vui- 
i de , & fur les autres corps dans l’atmof- 
phere épaifle qui environne la terre. La* 
ruine de ce principe feul entraîne celle 
de la Géométrie , de la Phyfique , & de 
: l’Aftronomie de Newton. 

Les expériences d’une matière fort ra- 
réfiée, que les Newtoniens prennent pour 
: ie vuide, font contraires à leurs affer- 
mons. La pefanteur des corps , dans la 
machine pneumatique , n’a pas les mêmes 
différences, que dans un air groflîer : mais 
elle y conferve encore des différences 
très-remarquables j & fi elles font fenfi- 
bles dans un tube de quatre ou cinq piés 
de longueur , combien feroient-elles éloi- 
gnées dans de grands efpaces? L’expé- 
rience eft donc d’accord avec la géomé- 
trie & avec le raifonnement pour renver- 
fer le fyftcme Newtonien. Tous fes fon- 
demens font égalemeut défectueux. 

Examinons , un inflant , quelle peut 

être la foliditg du monde Newtonien. Il 

• • " • 
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, Du monde eft certain que les malles des plancttes n« 
# Newto- changent point , & que leurs diftances 
<uen * varient , d’où il rélulte par une confé- 
quence invincible que des planètes dans 
leurs périhélies, bien plus puillàmment 
attirées par le Soleil , devroient tomber 
fur ce centre; comme Ariftote difoit , que 
s’il y avoir une autre terre , elle tômbc- 
roit fur celle-ci. Car le moindre déran* 
gement dans l’équilibre entraîne tout à-' 
fait un corps , parce que l’exccs qui a 
précédé , augmente continuellement l’ex- 
cès qui fuit. Tout Aftronome, & Newton 
lui-même conviennent des ( i ) apfides des 
planettcs.L’équilibre doit alors être rompu 
par leur éloignement ou leur proximité. 
Elles doivent s’attirer quelquefois beau- 
coup plus fortement. La Lune, par exem- 
ple , dans la conjonPion , devroit aban- 
donner la terre & aller fe joindre au So- 
leil , furtour la terre étant dans le péri- 
hélie ; il arriveroit encore que les deux 
attrapions du Soleil & de la terre fur la 
Lune , agiflantdu même côté dans l’oppo- 
fition de la Lune , au lieu que dans la 
conjonPion ces deux forces fe combat- 
tent , la Lune dans l’oppofition tomberoit 
fur la terre. Il eft impoflîble que deux at- 
trapions h inégales , & dans des fitua- 
tions de la Lune fi conrraires , produifent 
le même effet de la retenir dans fon or- 

■ 

( i ) Apfide vient du met Grec «4 ft > qui jfg ni» 
fte un culture , l'arc d'une voûte* 

I 
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bite. Comment Mars qui a une Ci grande * 
excentricité , pour roit-il fc foutenir dans Te 
périhélie ; comment pourroit-il remon- 
ter à fa diftance moyenne, & même à 
1 aphélie? Il fautauiïï dans les apfidcs &f 
fyzygies des autres planettes , non-feu- 
lement fuppofer une qualité occulte , 
telle que Pattraéfcion , mais il faut la fup- 
poler (1) variable , & de maniéré qu’elle 
fe proportionne toujours au befoin qu’on 
a d’elle. 

Lorsqu’une planete dans le périhélie , 
s’eft approchée du centre , l’attradion 
centrale étant augmentée , il eft impof- 
fible , en fuivant les Loix du fyftème New- 
tonien , que cette planette retourne à fa 
diftance moyenne , & à plus forte rai- 
fon à l’aphélie. On prétend que quand 
Jupiter & Saturne font dans leur plus 
grande proximité, qui eft de cent foi- 
xante-cinq millions de lieues, fuivant les 
derniers Aftronomes. leurs mouvemens 
11e font plus de la même régularité , ce 
que les Newtoniens attribuent à une at- 
traction plus forte. Puifque le cours de 
Saturne eft dérangé , il faut donc que 
l’attraétion centrale, qui devroit agir plus 
puiflamment fur Saturne à une moindre 
diftance , vienne à fe relâcher , fans eau' 

t 

( 1 ) Perfeverabunt quidem in orbibus fuis , 
per leges gravitatis. Newt. Princip. Math. Schol. 
gener. fin. lib. 3. 
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fe , pour rendre à Saturne fa régularité. 
Lè lyftème eft autant dénué de caufes 
phyfiques , qu’il eft abondant en calculs. 

Dans les grandes conjonctions des pla- 
nettes , pluneurs forces centrales réunies 
dans une ligne perpendiculaire , devroient 
agir beaucoup plus puilTamment. Jupi- 
ter eft plus maflïf que Saturne , car Ju- 
piter a plus de denuté, fuivant Newton; 
il eft aufti plus gros , fuivant les Aftro- 
nomes ; Saturne eft donc fortement atti- 
re par Jupiter, & quand ils fe trouvent 
en conjonction, la forœ paflagere de Ju- 
piter jointe à la gravitation continuelle 
du Soleil , & attirant Saturne du même 
côté , doit l’obliger de fortir de fon or- 
bite ; & comme nous l’avons obfervé , 
le fyfteme ne fournit aucun moyen de l’y 
faire rentrer. Au contraire , l’attraCtion 
augmentant toujours à mefure que la dif- 
tance diminuera , Saturne décrira une li- 
gne fpirale , puis parabolique , & enfin 
prefque perpendiculaire ; & venant de la 
région la plus éloignée fe réunir au So- 
leil, quels défordres ne fera-t il point en 
traverfant irrégulièrement , avec fes fa- 
tellites , tout ce monde Newtonien, où 
il y a autant de principes de deftruCtion , 
que de centres de gravité. 

Si Ton répond que l’exccs de la vîteflè 
de la planette la foutient contre un excès 
4’attraCtkm , il faut donc donner quelque 
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raifon de raccroiffen'.ent de la force ho* 


t 


rizontale , lorfque la force perpendiculai- 
re augmente. Mais ce fera toujours avan- 


cer gratuitement un principe contraire a 
la première fuppofition d’une force hori- 
fontale inhérente à l’aftre , & dont le 


principe ne doit être fujet à aucune va- 
riation. Les Géomètres auroient d’ail- 


leurs un yafte champ pour démontrer 
par des calculs réels ; fondés fur la ré- 
gie de Képler , admife par Newton , 
ôc fur les obfervations Agronomiques , 
que les rapports réciproques des diftan- 
ces , des malles Sc des vîtelfes , n’étant pas 
les mêmes en tout temps , toute la théo- 
rie Newtonienne ne peut avoir aucune 
lolidité > puifque l’équilibre venant à être 
rompu dans quelque partie de l’Univers , 
par la moindre inégalité d’attraélion d’u- 
ne planete ou d’un fatellîte dans les apli- 
des , 1 équilibre feroit rompu en même 
temps par-tout , & l'Univers auflt tôt dé- 
truit , tous les globes tombant les uns 
fur les autres ; le foleil même , fuivant 



Newton , s’écarteroit de fçn centre à Lib. ^.prin~ 
quelque diftance 8c précipiteroit encore qp. Math, 
la chute des planètes dans leurs fyzygies J ro î' *• 
la force de la gravitation étant telle dans 
ce fyftème , que lorsqu’une planete s’ap- 
proche du Soleil , elle oblige le Soleil de 
s’avancer un peu vers elle , s’il n’eft rete- 
nu par une attra&ion contraire. Ainfi 
Tome VL T 
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tout le fyftème, qu’on fait valoir par fon 
rapport avec les phénomènes , eft perpé- 
tuellement en contradiction avec les faits 
établis par l’Aftronomie. Le pouvoir de 
la gravité, dit Newton , eft proportion- 
né à la quantité de la maticre ; ces paro- 
les n’ont pas le fens naturel qu’elles pré- 
fentent , lavoir que le pouvoir de la 
gravité agit davantage fur les corps fort 
malïïfs,que fur les corps fort poreux: 
comme en eff et nous voyons un louis d’or 
tomber plus vite qu’un petit morceau 
d’éponge. L’axiome Newtonien a un 
fens tout contraire. Newton s’explique 
en oracle : fa Philofophie eft envelop- 
pée d’expreflïons ambiguës. L’axiome 
lignifie que fur un corps , qui a cent de- 
grés de malle , la gravité exerce cent de- 
grés de fon pouvoir , & que fur un corps 
qui n’a de mafle que le centième d’un de- 
gré , l’attraélion n’exerce qu’un centiè- 
me de degré de fon pouvoir j en forte 
que par cette compenfation tous les corps 
font également pefans , qu’ils ont tous 
la propriété de la gravitation dans le mê- 
me degré. Il feroit inutile de rien ajouter 
à ce qui a été dit fur ce principe : mais il 
eft très-important d’expliquer la raifon in- 
verfe des quarrés des diftances. 

On paroi t aifément profond , en rete- 
nant ce peu de mots , la rait'on inverfe 
des quartes des dijlances : mais je doute un 
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pendue ceux quiemployentfî fouvent ctfs 
expreiïîons » l'oient bien convaincus de 
la vérité du prétendu axiome en connoif- 
fafice de caufc. La raifon inverfe répond 
par Ton égalité à la rai ton direéte; & le 
rapport qui eft exprimé eft celui de la 
prétendue démonftration de Galilée , qu’il 
s’agit d’expliquer. 

Dans le pafl'age de Galilée qui a été cité, 
les efpaces parcourus en temps égaux par 
un mobile , qui partant de Ton point de 
repos fe meut d’un mouvement unifor- 
mément accéléré , font entr’eux en raifon 
des nombres impairs , 1. 3. 5. 7. &c. 
Galilée ajoute , c’eft à-dire , que Les efi 
paces parcourus font en raifon doublée 
des temps ; ou fi vous V aimcq mieux , que 
les ej paces font entreux comme les quar— 
rés des temps . Mais outre que l’accéléra- 
tion des vîtcffes dépend principalement de 
la rélîftance des milieux parcourus , il pa- 
roît infoutenable en iàifant abftraélion de 
cette réfiftance , que l’accélération des yÎ- 
telîesfoit en raifon des nombres impairs. 
Car la prétendue démonftration de ces vî- 
teiïes roule fur un double emploi dans le 
calcul , & fur des fuppofitions très incer- 
taines. Prenons pour exemple des piés 
d’efpace & une fécondé de temps. Le 
corps, dit-on, avance dans une fécondé 
de quinze piés : dans la deuxieme il avan- 
ce de quarante cinq piés 3 parce qu’il con- 

T ij 
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Grava r cnd. ferve toute la force du temps précédent , 
lih.x.injiit. qu’il acquiert une force pareille de par- 
Neiut. tm courir quinze pies dans le fécond temps, 
1 4 * £c que la caufe du mouvement lui im- 
prime encore, pendant ce fécond temps , 
une force égale de parcourir quinze pies. 
Mais c’eft compter deux fois une feule 
acquifition de force pendant le fécond 
-temps , que de dire qu’un corps , outre 
qu’il conferve toute la force du premier 
temps j en acquiert pendant le fécond une 
égale , & qu’il en reçoit encore une éga- 
le de la caufe primitive de fbn mouve- 
ment. Il en eft de même de tous les temps 
qui fuivent. L’accumulation des forces y 
devient bientôt prodigieufe & exceffive j 
& il en réfulteroit une accélération qui fur- 
pafleroit de fort loin toute vraisemblance. 

D’ailleurs la demonftration qu’on don- 
ne de ces progreffions , roule fur ce prin- 
cipe fort incertain, que la force motrice 
continue d’agirautant fur un corps , qu’el- 
le, a déjà mis en mouvement , que fur le 
même corps qu’elle trouve en repos. Mais 
les Phyficiens ne peuvent décider , fi la 
Elèm. de la force motrice ne s’applique au corps qui 
Géom. de doit être mu,qu’autant de temps précifé- 
Pinfm.fart. menc cjta’il en faut pour le choc, ou fi cette 
Mai dé- forces’appliqne continuellement au corps, 
mentr. t. ». le pourluit dans fon mouvement , & re- 
f. 8/4, nouvelle à chaque inftant fon impreffion 
for lui. Dans le t . cas ? le mouvement du 
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corps eft uniforme, & il a toujours une 
vîtefTe égale , fuppofé qu’il ne reiicontre • 
point d’obftacle qui la diminue. Dans le 
x. cas , le mouvement du corps eft accé- 
léré , parce que la force qui le meut , au- 
gmente dans le fécond inftant l’effet du 
premier , &c toujours ainfî de fuite, tant 
qu’elle eft appliquée. En fuppofant que la 
force motrice pourfuive le corps , il fe 
préfente une autre difficulté fur l’égalité de 
fon aétion , 8c il paroît que dans le pre- 
mier inftant , où elle trouve le corps en 
repos , & lui donne un coup , elle doit lui 
imprimer une plus grande vîteffe,que dans 
le fécond inftant; ou elle le trouve fuyant 
crevant elle , 8c fe dérobant à fon a&iom 

C’eft ce qui a fait dire à M. de Fonte- de 

nelle que cette accélération eft Jîpeu dé-^. ca ^’ ^ eS 
montrée qu on avoue qu il n ejl pas impojji - I70?> 
ble qu on établijfe quelqu autre hypothefe 134, 
que celle de Galilée. ïWais il ne faut en 
tout aucune hypothefe d’accélération uni- 
forme des vîtelfes ; car cette accélération, 
qui ne peut être eonfidérée comme uni- 
forme , dépend de trois caules des plu 9 
accidentelles & des plus variables ; fa- 
voir du plus ou moins de matière propre 
dans les mobiles , de la force inégale de 
l’impulfion , de la réfiftance très-différen- 
te des milieux. Si l’on vouloit/ cependant 
fe propofer une loi uniforme d’accéléra- 
tion , il y auroit bien plus d’apparence de 
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l’établir eonjeéluralement dans l’addi- 
tion de l’imité à chaque temps, en forte 
que les efpaces parcourus fuiviffent la 
progreffion arithmétique, i. i. 3. 4. 

5. &c. accélération qui peut, à la vérité, ' 
paroître encore de beaucoup trop forte , 
car il eft même peu vraisemblable que 
le mobile qui, auroit parcouru quinze piés 
dans la première fécondé en commençant 
à tomber , en parcourût jufqu’à foixanre 
& quinze dans la cinquième fécondé , 
quatre-vingts dix dans la fixieme&r ainlî 
de fuite. Cette progreffion arithmétique 
par l’unité rompt abfolument la progref* 
lion géométrique 3 f»it directe, foit inverfe, 
des quarrés de diftance , qui réfulte de la 
progreffion arithmétique des nombres 
impairs, ou de l’unité toujours doublée. 
Ces quarrés fe comptent ainlî : le mobile 
ayant parcouru quinze piés ou une mefu- 
re d’efpace dans le premier temps , par- 
court dans le fécond quarante-cinq piés 
ou frois mefurcs d’efpace. Le mobile eft 
donc parvenu à la fin du fécond temps à 
une diftancede 60. piés, ou à quatre me- 
fures d’efpace , c’eft à-dire , au quarré de 
deux ou du fécond temps. Dans le troifie- 
me temps, le mobile parcourt cinq mefu- 
res. d’efpace ou foixante & quinze piés. 
Ajoutant donc les foixante piés parcou- 
rus dans les deux premiers temps aux 
foixante & quinze que le mobile parcourt 
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dans le troifieme , il eft , à la fin de ce 
rroifieme temps , à une diftance de 1 3 5. 
piés ou de neuf fois quinze piés , c’eft-à- 
dire , qu’il eft éloigné de neuf mefures 
de l’efpace ou du quarré de ce rroifieme 
temps. La mêmé loi des quarrés de dif- 
tance régné dans toute la progrelîlon 
continuée à l’infini. Mais comme cette 
accélération n’a aucune vraisemblance en 
elle-même, qu’elle n’eft appuyée fur au- 
cun fondement , qu’elle n’eft appliqua- 
ble ni au plein , nia un monde matériel , 
l’édifice Ncuwtonien ne peut fublïfter , 
puifqu’il eft fondé tout entier fur cette 
loi de gravitation , en même temps que 
fon calcul en eft à une diftance énorme. 

Newton n’a donné l’eftài de cette gra- 
vitation fur la Lune, qu’au moyen d’une 
feinte apparence de rapport entre deux 
mefures , qui n’ont aucune relation , tel- 
les que des mefures de 15. piés d’efpace 
& des demi-diametres de la terre ; en 
forte que par une illufion ou volontaire 
ou abfurdc , il a fait répondre chaque 
demi -diamètre de la terre à quinze piés 
d’efpace, dont il contient ( 1 ) environ 
dix huit raillions fept cent cinquante 
mille. 

( t ) Le diamètre de la terre ejl évalué par V A- 
caflémie des Sciences à 28 6$. lieues moyennes, des 
25 . au dey ré , & de 2280 toiles chacune. Mais 
tctte préci jion ejl fort indifférente icL 

Tiv 
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Cette réglé des quarrés de diftance Ce 
Trouve faulle en toute rencontre. Con- Hijl.de 
tentons nous ici d’un feul exemple rap- ^ A . CAdr det 
porté dans- l’hiftoire de l’Academie. On , 7^ pl”* 
fait que La force d'une même lumière di- t 1, 
minue félon les quarrés des diflances ou elle 
ef reçue » cejl-à dire » que reçue deux fois » 
trois fois plus loin» & c. elle efl 4. fois, 9. 
fois, &e.plus forte. Si vous entendez par 
deux fois , trois fois , &c. des pouces , la 
diminution ell faillie & trop forte : car il 
eft bien alluré qu’à neuf pouces de la lu- 
mière d’une bougie , où la diminution de 
cette lumière n’eft pas fenllble, vous n’é- 
prouvez pas une diminution H 1 . fois , plus' 
forte : fi vous entendez par deux fois , 
trois fois , &c. des arpens , la diminution! 
eft faufle & trop foibie : car une bougie’ 
qui étant proche m’éclaire allez pour li- 
re , ne fuffît pas pour me faire diftinguer 
mon chemin à un arpent de diftance , où 
la clarté devroit cependant être la même;* 
puifqu’à un arpent de diftance , il n’y a. 
point encore de commencement de quar- 
ré; car le quarré d’un eft un, ou plutôt 
un n’a point de quarré ; au moins eft - if 
certain qu’il n’a point d’autre quarré que 
lui-même , car i-. multiplié par r. donne 
toujours r. 

Ce qui fe trouve dans là meme hiftoiro’ 
de l’Academie eft bien plus éloigné de^ 
toutes les expériences qu’on peut faire* 

Tvj 
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de Un point lumineux quelconque étant placé 

^ e! à. deux différentes dijlances dé une fur face 

nn ' qui reçoit directement fes rayons y la force 
ou intenfté de la Lumière en ces deux cas \ 
ejl dans la raifon inverfe des quarrés des 
deux dijlances du point lumineux. Les ex- 
périences de M. Celjtus Vont conduit plus 
loin. Le principe géométrique n efl que pour 
la lumière directe , répandue immédiatement 
du point lumineux fur une furface. Lorf- 
que la lumière ejl réfléchie , comme dans 
V expérience de M. Celfius , pour voirie 
même objet à une diflance double » triple > 

&c. il faut quil foit i$6. fois , 6 £ 6 1 . fois 
plus éclairé ; & il fuffiroit par le principe 
géométrique des quarrés des dijlances qii il 
le fût quatre fois y neuf fois 3 &c. davan- 
tage. D’où peut venir cette énorme différen- 
ce ? Il efl pojflble que parce que la lumière 
eflaffoiblie parla réflexion y elle perde da- 
vantage en s’ étendantflr V éxpérienceprou- 
Ve invinciblement que cela efl ainfi. Ja- 
mais autorité n’eût été plus arbitraire en 
Philofophie , que celle qui ferait fondée 
uniquement fur ces paroles : V expérience 
prouve invinciblement que cela efl ainfi \ 
Mais il eft facile de répondre qu’on n a- 
joute aucune foi à Texpérience , qui fu- 
jrement a été défe&ueule. Le calcul fe prê- 
te à tout , & n’avertit jamais de l’erreur. 
Faites cette expérience très aifée. Mettez 
• une bougie vis » à - vis un miroir : yous 
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les calculs ) fuflent les caufes véritables 
des révolutions des Aftres, il faudroit ra- 
mener ces calculs de 15. piés à la cent 
dix bi - millionième ( 1 ) partie d’un pic : ce 
qui feroit naître une Aftronomie toute 
nouvelle , & d’une efpece fort finguliere. 

Mais comme la Loi de la progreiïion,foit 
dire&e,foitinverfedes quarrésde diftan- 
ce, auffi bien que la quantité de l’efpace 
parcouru par la chute d’un mobile quel- 
conque auprès de la terre , font inutiles 
à un monde matériel , qu’elles ne font 
ioutenues d’aucune réalité , qu’elles n’in- 
fluent en aucune maniéré fur le mouve- 
ment des aftres , qui a fon principe dans 
le méchanifme général de la nature , je 
penfe que perfonne ne fe donnera la pei- 
ne de reélifier les calculs de Newton- 
Il ne les a pas bornés à la péfanteur 
des corps compris dans notre atmofphe- 
re. New' ton a ofé calculer > à V aide desfeur-EXé m% fe fa 
les loix de la gravitation r quelle doit êtrephilof. de 
la pef auteur des corps dans d’autres glo- ^ewt, ch, 
bes que le notre : ce que doivent pefer dans 11 * 
la Lune » dans Saturne # dans le Soleil , les 
mêmes corps que nous appelions ici une li- 
vre r Et comme ces différentes pefanteurs . 

r ( O Cm calctih ne font pat de la plut exaéle 
préctfien ; auffi n'en eft-il pas befoin. S’il s'y efl 
giijfé quelque erreur ) car je ne puis , les recom- 
mencer ) le ledleur qui entend de quoi il t'agit , 
veuira, bien l’excufer. 
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balle forçant da moufquet n’a pas reçut 
l'impullîon de tome ia pondre , dont 
l’éxplofion n’eft pas encore achevée. Les 
loix des progreiïions établies par pin- 
ceurs géomètres s’accordent peu avec 
les expériences les plus Amples : mais on 
ne doit pas être embarralfc de la préfé- 
rence entre des fpéculations philosophi- 
ques & des effets indiqués par la na- 
ture. 

Un écueil trop ordinaire eft de rendre Les Phyfî- 
raifon de ce qui n’eft pas. Montagne fait c * ens c i ler ‘ 
rnie obiervation très importante pour Ja ventlara -_ 
Phyfique en général : » Je vois ordinal- p 0 n de ce 
« rement , dit-il, que les hommes aux qui n'eft 
jj faits qu’on leur propofe , s’amufent P as * 
jj plus volontiers à en chercher la rai fou, 
j> c]u à en chercher la vérité. Ils paftent ri .* 
o> pat deftus les préfuppofitions , mais ils 
j> examinent curieufementles conféquen- 
j> ces. Ils laiflent les chofes , & courent 
jj aux caufes. Plaifans caufeurs ! ils com- 
j> mencent ordinairement ainfi : com- 
>j ment eft - ce que cela fe fait ? mais fe 
jj fait il 2 faudrait il dire. « 

Plufîeurs Médecins, du temps de Ga- 
lien, 1) s’efforçoient de trouver la rat- 
ion , pour laquelle il ne fe fait point de 
calus aux fraétures de la tête : Vous êtes 

( 1 ) T /ucTî, 3ruÇ eVt A cftJcNiç ts-t'rfSr vjc svtm* 

A tya» a/v/aS. Gale ». de reCia Janandi méthode , 

lib. 6 , 
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bien ineptes , leur dit-il , de rendre raifort 
de ce qui n éf pas. 

» Démocrite ayant mangé à fa table . 

. Montagn. » des figues qui fentoient le miel , coin* 
Itv. 2 . ch. 3J men ç a foudain à chercher en Ton ef- 
»prit, d’où leur venoit cette douceur 
»» inufitée , & pour s’en éclaircir s’alloit 
« lever de table , pour voir l’afïïette du 
* » lieu oi\ ces figues avoient été cueillies. 

« 5a chambrière ayant entendu la canfe 
a» de ce remuement , lui dit en riant y 
» qu’il ne fe peinât plus pour cela , car 
» c’étoit qu’elle les avoir mifes en un 
» vailfeau ou il y avoir eu du miel. Il fe 
a» dépita de quoi elle lui avoit ôté l’occa- 
» fion de cette recherche, &c dérobé ma- 
» tiere à fa euriofité. Vas , lui dit il , tu 
s» m’as fait déplaifir,.je ne lailferai pour- , 
» ram d’en chercher la caufe , comme û 
»» elle étoit naturelle. 

Plulîeurs Ce font des opinions alfez générale- 
«pmions ment répandues , que la Lune fait croître 
dement” - ^ décroître ( i ) la moelle & la cervelle 
des animaux , qu’elle réglé le froid & le 1 
chaud , les pluies & les orages. Cqux qui 
ont examiné de fuite la moelle des ani- 
maux , de même que les changemens 

Kohanlt < î u * arr i v e n t aux écrevilïes & aux huî- 
fart. z. Lo-tres , ont remarqué des effets tout con- 
giq.duVort. 

royal, part, (i) Sic fubmerfa finetis, concharum & carce- 
3. ch. 18 re claufà , 

Ad Iunæ morum variant animalia corpus* Ma- 
«il. ajlronom, lib. 2, 
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verrez la réflexion prefque d’aufïî loin 
que la bougie, quoique la lumicre réflé- 
chie foie fort afl-oiblie par la direéfce. Au 
moins eonnoîtrez - vous évidemment 
qu’une. diftance de trois pas n’emporte 
pas une différence d’une lumière 656 1. 
fois moins forte , qui devjendroit nulle 
longtemps avant que vous vous éloignaf- 
fiez de 6561. pas. 

Indépendamment du principe vicieux , 
de la raifon inverfe des quarrés des dis- 
tances , que peut-on penfer de préten- 
dus principes Mathématiques -, fondés 
non- feulement fur des hypothefes con- 
jeéturales , mais qui jie peuvent être ad- 
naifes dans aucune Philofophie ? Car pour 
peu qu’on fafle d’attention à des cieux 
entièrement vuides,à des mélanges de , 
matière & d’efprir dans une même fubf- 
tance, à des attractions qui varient dans 
les différentes conjonélures, jufqu’à de- 
venir des répulfîons , à Pa&ion des corps, 
fur d’autres corps au delà defpaces im- 
menfes où il n’y a aucune matière , à des 
qualités occultes , renouvellées pour les 
attribuer au néant , on concevra aifé- 
ment que jamais il n’y eut un plus monf- 
trueux alfemblage d’erreurs. Je crain- 
drois de m’être trop étendu fur ces opi- 
nions Newtoniennes , s’il n’entroir pas 
dans le plan de cet ouvrage de faire con- 




Digitized by Google 


De la Phyjique anc . & mod . 449 

traires > dans les différentes Yiciiïitudes de 
la Lune. 

Qui eût jamais prévu que des Phila- 
fophes foutiendroient , qu’on peut voir 
clair au travers des corps les plus opa- 
ques ? Le fiécle palfc en a fourni des 
exemples : auflî - tôt qu’on eut dit qu’il 
y avoir en Efpagne des hommes qui 
voyoient au travers de la terre à plus de 
vingt piques de profondeur , & qui ap- 
percevoient les fources , les métaux , & 
les cadavres enfermés dans des cercueils 
fort épais , plufieurs Philofophes ne man- 
querent pas de trouver des raifons pour 
fe perfuader qu’il n’y avoir rien-là qui 4 
ne fût poffible naturellement. Ces Efpa- 
gnols ayoient les yeux fort rouges. Le 
P. Martin Del Rio rapporte que lorf- 
qu’il étoit à Madrid en 1 575.cn y voyoit 
un petit garçon de cette efpece. Le Mer- 
cure de France a parlé’ de laDemoifelle ] u - tn ï7z g t 
Pédegafche Portugaife , qui voit ce qui pare. 1. 
eft caché dans les entrailles de la terre. 

Elle difcerne la pierre, le fable , les four- 
ces d’eau meme à trente ou quarante 
braffes de profondeur. A l’égard du corps 
humain , fa vue ne pénétré pas au tra- 
vers des habits , mais à nud : elle diftin- 
gue l’eftomac , le cœur , & autres par- 
ties internes , voit les abfccs s’il y en a , 

& démêle les caufes des maladies dans 
les humeurs. Elle connoît à fept mois de 
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grolTelfe, fi une femme eft enceinte d’un 
garçon ou d’une fille. 

Pratiq.fu - Le P. le Brun n’ajoute aucune foi à 
perjl. t. i. ces hiftoires de vues perçantes : & il mon- 
hv. i. ch. tre qu’un fait femblable > autorifé par 
de^la ' 104 ' une ^ ettre Huguens au P- Merfenne , 
édit. ’ n> eft avancé par Huguens que fur des ouï- 
dire & par plaifanterie. 

Théatr.cri- Le P. Benoît- Jerome Feijoo obferve 
tiq.univ, t. que ces hommes à vue perçante ' dans 
}• **/• f • Jes corps opaques , font nommés ( i ) Za- 
horis , nom qu’il eftime avec beaucoup de 
vraifiemblance , être Arabe d’origine : & 
il trouve probable que les Efpagnols ont 
reçu cette opinion des Maures , nation 
qui donnoit beaucoup dans le fabuleux. 

Eft-il rien qui paroiftè plus extraordi- 
naire , que ce qu’on a dit autrefois ( i ) 


( 


( i ) Le célébré Baltkazar Graciait farïe suffi 
des Zahoris , dans fon Crùicon , part. 3. ch. j, 
mais feulement d'une maniéré allégorique & mo- 
rale. Zahori , félon cet auteur \ eft un nom Arabe 
fui fignifie celui qui voit & qui efl caché. Il y a 
uti article de ces vîtes perçantes dans le diélionn ai- 
re de Bayle , fous le mot Zahuries. 

( i ) Eft parvus admodùm pifeis , Echcneit 
appellatus : hoc carinis adhærente , naves tar- 
diùs ire creduntur. Plin. lib. 31. c. 1. 

Oppian. lib. 1. Halieutic. verf. 117. Ælian. 
lib. i. de animalib. c. 36. & lib. 2. c. 17. 
Arijlot, lih r z.hijt. animal, c. 1 7. Rondelet lib. 
14* c. 4. Caffiod. lib. 1. variar. epiji. 35. Plu- 
tarque n' avait pas donné dans cette fable , & il 
avoit foutem que la. Remore ne pouvoir pas ar • 


Digitized by Google 


De la Ph.yjique anc. & mod. 4g i 
fur la Remore , petit poiflfon à peu près 
femblablé a une Sardine , que s’attachant 
à un vailfeau qui vogue à pleines voiles, 
il l’arrête tout d’un coup ? Les Phyliciens 
- ont inventé plufieurs fortes de fyftèmes , 
pour expliquer cette merveille, ou plu- 
tôt cette fable. Quelques - uns ont été Kecher y 
jufqu’à dire que le froid excefïif que la 
Remore répand autour de foi , glace l’eau phyfic. 
qui environne le gouvernail. Campanel- 
la qui donne du fentiment à toutes les re ~ 

parties de la matière, a (outenuque la^^' ’ 
Rcsnore arrête un vailfeau , en lui ôtant 

E ar l’engourdidement qu’elle lui caule , 

: 1 end ment de la navigation. Cardan 6c 
Rondelet ont prétendu démontrer le Ÿou-Cardanjib* 
voir de la Remore , par la raifon qu’atta-7. de rer^ 
chée à l’extrémité du gouvernail elle agi tvariet. c . 
fur lui dans la mêmé proportion que i e i/t' 
gouvernail fur tout le vaiflfeau, & qu ^de’pifciL* 
ce qui agit aux extrémités, a beaucoup c. ^ 
plus de force. 

Ulylfe Aldobrandi , & le P. Gafpard Aldobraai. 
Schott attribuent cette propriété de la * $ 1 ^ 

Remore à une qualité occulte. Suarez 
après en avoir parlé (i) très affirmati-^jf. 


rê'-er Us navires. P lut ar ch. lib. z. Symfofiac . 

quxft. 7 . 

( 1 ) Non dubium eft quin ex virtute mira- 
bili proveniat , adjuvante fortaffe fpeciali ali— 
quâ & connaturaii inüuentia cœli. Suarez, difc 
puât. 18. felt. 8» 
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vement , penfe qu’elle eft l’effet de quel- 

. Jules Scaliger fait 
du monde, le cen- a 
el, les fleuves , l’ai- 
3.18. num. m an , & rabattant fur la Remore , il 
conclut enfin que comme le Phyficien ne 
peut expliquer pourquoi le froid eft con- . 
traire au chamd , on ne peut aufli fendre 
raifon pourquoi la Remore arrête les na- 
vires. 

Aujourd’hui que la propriété de la; 
Remore eft bien reconnue pour fabuleu- 
fe , on cherche quelle peut avoir été 
la caufe d’une opinion fi extraordinaire. 
Thyftq. M-Vallemont croit , avec afTez de vraiftem- 
ctit.ch. qa’on aura trouvé ce petit poif 

fon attaché à la proue de quelque vaif- * 
feau arrêté , dont le repos n’étoit aflfûré~ 
ment pas caufé par la Remore , mais 
peut être par des cavernes , qui font au 
fond de la mer , dans lefquelles l’eau 
s’engoufre , & qui retiennent ainfi quel- 
que temps les navires qui paflent par-def- 
fus. Un calme furvenu tout à coup , des 
courans inconnus , quelque banc de fa- 
ble , ou quelqu’autre caufe ont pu aufli 
* arrêter les navires qu’on a crus retenus 
par la Remore. . . 

Vallem. Les Phyficiensne fe font pas peu tour- 
phyjiq. oc- mentes à trouver la caufe, pourquoi la 
euh, e. I. pl ame q U j nommée lunaria major , 
déféré un cheval qui marche deftus. 


Scalig. ad- ? ue influen f cel f < 
verf. Car intervenir les pôles 

dan. exerc. tre de la terre , le ci 
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comme Diofcoride l’a rapporté. Cepen- 
dant aujourd’hui on regarde cela com- 
me un conte fait à plaifir. Car fuppofc 
que les feuilles de cette plante s’atta- 
chent au fer d’un cheval , tout ce qui peut 
arriver de là c’eft que les doux qui tien- 
nent le fer étant plus forts que la tige de 
cette plante , l’ariacheront de terre ou la 


rompront. 

Plufieurs Auteurs ont dit , les uns après î en f» 

les autres , qu’un homme pefe plus k'“ r et 

jeun qu’aprcs le repas ; qu’un tambour 

de peau de brebis le creve au ion du Oppian. de 

tambour d’une peau de loup j que les hb. 

viperes font mourir leurs meres en leur ^J e ^ zSz ’ 

déchirant le ventre, & qu’elles occalion- ’ 

ncnt la mort de leurs peres ; parce que Ælian. lib , 

la femelle écrafe la tête du mâle au mo - 1 • àe ani - 

ment qu’elle conçoit. Cependant ce font c *• 

* L r \ ■ r ' 1» / • 2.4. 

toutes choies contraires a 1 expérience , 

comme l’ont vérifié ceux qui ont eu la 

curiofité de s’en éclaircir. 


Sur cette queftion , pourquoi les pou- 
lains qui ont été courus du loup devien- 
nent plus vîtes que les autres 2 la Logique 
du Port-Royal rapporte une réponfe fort Part * 3 * c , 
ingénieufe de Plutarque, que cejl peut être r8 * 


parce que cela n êjl pas vrai. 

L’an 155)5. le /bruit fe répandit qu’il Vallem. 
étoit venu une dent d’or à un enfant d eP h yfiq> #c- 
Siléfie. Jacobus Horftius, Profelfeur en cu ^ t% c * J » 
Médecine dans l’Univerfitéde Helmftad , 
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publia aufii'tôt un traité , dans lequel il 
montra que cette dent d’or étoit en pai> 
tie un ouvrage de la nature & en partie 
un prodige. Peu apres Martinus Rulan- 
dus donna au public l’hiftoire de la dent 
d'or -, il eft vrai que Joannes Ingolfterus 
la réfuta , mais Rulandus répliqua en 
j 5 97. Andréas Libavius écrivit fur le mê- 
me fuîet , & rapporta ce qui s’éroit dit 
pour & contre.. L’enfant fut mené à Bref- 
law. Là un Orfèvre voulant s’alîürer fi la 
dent ctoit d’or , y frotta fa pierre de tou- 
che. A l*ceil la ligne marquée fur la pier- 
re paroilfoit être de véritable or ; mais 
quand on eut mis de l’eau forte fur cette 
ligne, elle dil parut. Chriftophorus Rhum- 
baumius vifitant la dent encore plus exac- 
tement , apperçut un petit trou au-del- 
fus , en forte qu’apres y avoir porté un 
ftilet de fer, il trouva que cette dent étoit 
enveloppée d’une feuille de cuivre doré. 

Scneque Ce moque de quelques Phy- 
' ficiens , qui vouloient expliquer par des 
raifons naturelles , les caufes d’une pra- 
tique fuperflitieufe des habitans de Clco- 
ne. Lorfque quelque nuce paroilfoit dif* 
pofée à fe réfoudre en gicle . on immo- 
loit des agneaux, ou par quelque incifion 
à un doigt on faifoit lortir du fang, dont 
on croyoit que la vapeur montant juf- 
t qu’à la nuée la diflspoit entièrement. Ne 
v audio it-d pas mieux, difoir Séneque , 


i 
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(i ) (outenir que c ejl une folie ou une fable? 

N’en faudroit - il pas dire autant de ce 
que Marcile Ficin attribue au corail apres 
Mctrodore , S. Ifidore & Zoroaftre ? Ces s. Ifd. 
auteurs prétendent que le corail diiïipe les Orig. lib. 
terreurs paniques , écarte la foudre tk la 164 
grêle ; &: Fortunio Liceti Philofophe de 
' réputation (1) ofe bien en donner cette 
raifoti phytique : que le corail exhale une 
vapeur chaude , qui s’élevant dans l’air , 
dillïpe tout ce qui peut caufer le tonner- 
; te & la réglé , & écarte la terreur. 

On croyoit autrefois que la peau d’un 
veau marin préfervoit de la foudre. Plu- 
fieurs auteurs l’ont alîïiré. C’-eft apparent 
f inent ce qui engagea ( 3 ) Augufte à fe te- 
nir toujours muni d’une pareille peau . 
qu’il portoit fur lui; & l’Empereur Sève- ^er^' ** 
ÿ re à en faire doubler fa litiere. Tibere Suet. hfrib. 
$ pour fe garantir du tonnerre portoit une c. 69. < 

& couronne de laurier ; mais on a obfervé 

que le laurier cfl: frappé de la foudre , £ ' ** 

( 1 ) Quanto expeditius erat d cere , Menda- 
f 1 ’ cium & fabula eit f Sen. quœJL naiural. lib. 

Kr 4 * c. 7. . 

?£ ( z ) Si corallus infanps terrores amovet, G. 

.. fulgura repellit & grandinem , id efficere per 
fe valet calore fui temperamenti , diiïolvens 
ifl* tiim vapores tætros , &c. Fortun. Licet . nabi, de 

jüi annul. c. 19. . N 

4 ( 3 ) Tünitrua & fulgura paulo înfirmius ex- 

V' pavefeebat , ut femper & ubique pellem vituli 
marini circumferret pro remedio. Suet. in Qp~ 
tuv. 
l Hlf- 
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comme les autres arbres. Quelques-uns 
ont prétendu encore que les branches de 
figuier dévoient avoir la même vertu. 

La doéfrine des corpufcules infe no- 
bles , qui fait le fondement de toute la 
Phyfique nouvelle , n’eft rien moins que 
nouvelle elle même. Mofchus Phénicien 
s’eft fervi de ces mêmes explications. Ce 
Mofchus qui vivoit , fuivant Strabon , 
avant la guerre de Troie , eft beaucoup 
plus ancien qu’Epicure , Démocrite & 
mêmeLeucipe, qui faifoient aufïï con- 
fifter tous les effets naturels dans le mou- 
vement des parties invifibles. Empédocle, 

& Héraclite ont établi de petits frag- j 
mens , des corpufcules -d’une délicateile 
extrême , des femences très délices, qui 
étoient comme les élémens des élémens 
mêmes. Platon défigne clairement la ma- 
tière fubtile , lorfqu’il rapporte l’étymo- 
, îogie de l’air à fon cours continuel, & 
celle de l’éther à une fluidité qui le fait 
courir au-dedans des particules de l’air. 

Ariftote outre le feu, l’eau , l’air , & 
la terré , a reconnu une cinquième ei- 
pece de matière plus fubtil qu’il appella 
éther. N’admettant peint de vuide ,il fit 
ufage de l’éther pour remplir les interfti- 4 
ces de tous les corps. Le grand défaut 
de fa Phyfique eft 'de n’avoir pas poufle - 
aflez loin l’ufage de l’air & de l’éther ; 

mais [ 
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„roais les principes des modernes 11e lui 
ont pas été inconnus. 

Les corpufcules d’Afclépiade étoient 
imperceptibles aux fens & extrêmement 
déliés , divifibles , fragiles , fujets à aug- 
mentation & à retranchement, & à pren- 
dre de nouvelles figures par le froide- 
ment, au lieu d’être indiflTolubtes &: inal- 
térables , comme ceux de Démocrite 5 c 
.d’Epicure. N’eft-cc pas la exprimer par- 
faitement la matière fubtile de Defcar- 
tesî Afclépiade dans fon fyftème de Me- G*!en. de 
decine femble avoir été le précurlelir defacult. nat. 
la Phyfique nouvelle, lorfqu’il a rejette /&• t. c. 
les explications d’Hippocrate fondées fur '^’ re ^ a ^ e 
les qualités occultes & attraélives , n’ad- ' mor b' aç%it , 
mettant l’attraétion en aucune rencontre, & chron. 
non pas même à l’égard de l’aiman & du^' 6 . 1. c . 
fer , & foutenant que tout ce qui arri- l4 ‘ 
ve dans la nature , fe fait par le concours * 
des petits corps , & par la diverfe difpo- 
fition des pores. 

Les Cartéfiens en avançant que le feu 
ir’eft point chaud, que la neige n’eft point 
blanche , que l’abfynthe n’eft point ainé- 
re , &c. n’ont fait que donner un tour 
nouveau à une opinion,’ qüi n’a jamais 
pu être conteftée , ni parmi les philofo*î 
phes » ni parmi le vulgaire. Iln y aqu’uné 
apparence de paradoxe dans les - termes ; 
au fond c’eft une penfée^ttès-commune 

Tome VU Y 
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mieux développée. Aucun homme de 
bon fens n’a jamais pû croire que Ja fèn- 
fârion de chaleur ou de vifion , que nous 
éprouvons à l’occafion du feu ou de la 
.neige , fût dans le feu ou dans la neige , 
. & les Cartéfiens ne nient pas non plus 
que ce qui excite en nous ces fenfàtions 
ne loic dans les objets d’une maniéré aulïï 


réelle que l’étendue même. 

Théophrafte dit qu’il eft difficile de dé- 
termine r la caufè des différences dans le 
goût : fi c’eft aux affedions differentes 
des fèns mêmes qu’il faut l’attribuer , ou 
félon Démocrite , aux figures des parties 
qui excitent le goût. Démocrite avoir ex- 
pliqué que les parties globuleufès exci- 
roient la douceur, que l’auftere étoit cau- 
Cc par les corpufcules grofïïers , l’âpre par 
des particules à plufieurS angles. 

. Ariftote examine fi le feu brûle par le 
- mouvement des parties rondes , aigues , 
ou pyramidales. 

Lucrèce explique la propriété de l’ai— 
. man d’attirer le fer & un autre annan , 
d’une maniéré allez femblable à celle de 
• Defcartes , puifqu’il établit ces quatre 
principes , qu’il émane incelfàmment de 
toute fubftance matérielle quantité de cor- 
pufcules qu’aucun corps n’eft affez fo- 
lide pour n’être pas pénétré de pores & 
d’interflices dans toute fon étendue : que 
les corpufcules ont differentes figures ; 
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que les pores ou interftices font auffi dif- 
féremment difpofës. 

Gaflèndi & De/cartes par leurs cor- 
pufcules & leur matière fubtile , n’ont 
donc fait que renouveller cette philofo- 
phie la plus ancienne de toutes , 8c qui a 
de beaucoup précédé les qualités réelles , 
les formes lubftantielles , les vertus oc- 
cultes > les forces fympathiques ou anti- 
pathiques. Platon, dans le Phedre , ac- 
cufe Anaxagore d’avoir expliqué tous les 
phénomènes de la nature par la matière 
& le mouvement. Defcartes eft juftifié fu£ 
fîfamment de tout foupçon d’impiété , 
ayant reconnu que la matière a été créée > 

& ayant pofë pour principe que les loix 
' du mouvement ont été établies par l’ê- 
tre fuprème avec connoitïànce & def- 
fèin; il n’a donc fait que corriger en phi- 
lofophe Chrétien , ce méchanifme géné- 
ral connu avant Platon. * * 

: Le commencement de la lettre d’ Epieu- Dtog.Lacrt. 

re à Pyrodès , enfèigne une phyfique allez*» Epicur, 
femblable aux tourbillons de Defcartes . 

; lorfqu’il y eft expliqué que le monde eft 

: rellèrré 8c contenu par les mondes qui 

iî l’environnent , 8c qui le preflant de tou- 

i tes parts lui font prendre diverlès for- 
ci mes , fuivant qu’il leur réfifte ou qu’il eft 

1 : obligé de leur céder. 

$; Archelalis avoir dit que le foleil eft une DiegXaert. 
9 des étoiles. Heraclide 8c les Pythagori- «* Archet, 
i Vi j 
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cicns foutenoient que chaque étoile eft 
un monde. Cétoit le fentiment des an- 
cie s dilciples d’Orphée ; & Ariftarque 
compto.it le foleil au nombre des fixes , 
ajoutant que la Terre tournoit auctf^f du 
foleil. Platon a fourni à Defcartes 
idée encore plus prccife de lès tourbil- 
lons , lorfqu il a foutenu que chaque étoile 
tourne fur fon propre centre* 

. Marcel Palingenius ( J ) qui* vivoit envi- 
ron cent ans avant Delèartes, avoit re- 
nouvellé lé lent i ment de- Platon du tour- 
noyement de chaque étoile fur fon axe ; 
& il ajoute que c’eft ce mouvement de 
l’étoile qui rend la lumière pétillante à 
nos yeux. 

L’opinion Cartélîenne que la matière 
> & Pétendue font une même chofe , eft 
tirée de Timée de Locres. Quand la phi- 
lolophie de Defcartes parut , on le décria 
Comme un novateur ; lorfque là philofo- 
phie a été bien établie , l’acculàtion a 
changé, il eft devenu plagiaire. - 

( 1 ) Stellae autem fixae ( veluti Plato maxi- 
mus inquit ) 

Quæque fuum circa centrum volvuntur ibi- 
dem 

Semper : & hæc ratio eft , cur fcintillare vî- 
dentur. 

Marcell. Faling. zodiac in Aquflr. lib. U. 



Digitized by GoogI 


4^i 


ef 

t* 

toi 

i as 
■nti 
ait’ 

atitt 


lap'f 
àlü 
îiloSc 
0 ' 


ma» 
ur & 
are»' 


Compa.ra.ifon des philofophies de Defcar~ 
tes & de New' ton. 

L’empire d’Ariftote étoir defpotique j 
les raifons qui font les loix de la philofo- 
phie, n’étoient point écoutées : des vérités 
nouvelles étoient traitées de fcditieufes Lau ”- 
8c la Philofophie Péripatéticienne , après *■'” 
avoir été long-temps profcrite par le con- 
cours des deux autorités > avok lu les 
engager Ci bien dans Ton parti , que ceux 
qui prétendoient fecouer le joug des pré- 
jugés , 'etoienç punis comme perturba- 
teurs. Malgré tous ces obftacles , il parut 
un homme qui joignit la fermeté du cou- 
rage à l’élévation du génie. Toutes fes 
vues ne tendoient qu’à la vérité : plein 
d’ardeur pour la tirer d’efclavage , il ofa 
établir pour principe > que le commen- 
cement de la Philofophie étoit de rejet- 
ter ^toutes tes opinions reçues jufqu’ alors , 
dé remonter à un Scepticifme général , Carte r . 
non pour demeurer dans cet état de Pyr- l * 
rhonien incompatible avec les lumières 
naturelles , mais pour n’admettre au nom- 
bre des vérités que celles qui font fondées 
fur des notions claires certaines & évi- 
dentes. René Defcartes par ce feul prin- 
cipe , porta le coup mortel aux dédiions 
philofophiques fondées fur les préjugés : 

Y iij" 
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4^2 Comparaifon des Philofophies 
par cette voie d’un doute général , iï 
Médit, 2 ,. s> ^ eva aux vantés primitives, de fa pro- 
3.&6.mé~ P re exiftence , de l’exiftence de Dieu , 
thod, &c, de la diftinéfion de l’ame & du corps. 
Des vérités les plus fimples , il pa(Ta aux 
plus compofees ; il entreprit de connoî- 
tre & de dévoiler la nature; il fonda 1 ex» 
Pnttcip. pü ca tion des phénomènes furie mécha- 
météor, nilme d’une phyfique corpufculaire ; & 
traité de là développant quelqués germes obfcurs , 
lum. &c, informes, & peu connus , qui étoient en- 
fermés dans les livres des Anciens fans 
aucune explication fuffifante , il en for- 
ma un lyftème phyfique fi étendu & fi 
Géometr, brillant , qu’il fùrpafie de bien loin tout 
Droprr. ce qu’on av oit imaginé jufqu’à lui de la 
magnificence de l’univers. lia excellé dans 
la Géométrie , dont il a étendu fort 
loin les limites par des méthodes vrai- 
ment géométriques. 

On a vainement attaqué ce principe 
de là Métaphyfique : Je penfe , donc je 
fuis en difànç qu’il faut exifter avant 
que de penfêr. Ce n’eft pas de quoi il s’a- 
git : mais l’idée primitive dans l’ordre des 
vérités démontrées , le fondement de tou- 
tes les évidences & de toutes les certitu- 
des , ne peut être mieux placé que dans 
ce retour de l’efprit fur lui-même , qui 
ne peut trouver aucun foupeon de dou- 
te dans i’aéte qu’iï exerce , dans fa pro- 
pre penfce. Ainfi la notion de la penfce 
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de Defcartes & de Newton. 46 5 
eft antérieure à celle du corps, à celle mê- 
me de l’exiftence. Penfee profonde , & 
qui a fervi de bafe à un enchaînement de 
méditations invincibles , par lefquelles 
Defcartes a démontré , indépendamment 
de la révélation , les plus importantes 
vérités de la métaphyfique. Ces médita- 
tions doivent impofer filence à tous ceux 
qui accufent cette Philofophie d’un ma- 
térialifme déguife. 

• C’eft à tort quon a imputé à Defcar- 
tes d’avoir banni de la Phyfique les cau- 
fès finales. Cette fcience vous rend plus 
propre à voiis élever à ces caufes , qui 
font les bienfaits & la fagefie infinie du 
créateur 5 mais ce n’eft plus l’objet de la 
Phyfique. Toutes les vues font bornéesr 
au méchanifme naturel : les defTeins de 
Dieu font les objets de la Métaphyfique 
ou de la Théologie : & fi l’on doute de 
cette propofition , fl n’y a- qu’à confidé- 
rer qu’un Phyficien qui prétendroit ex— 
pliquer un phénomène par la bonté de 
l’être tout-puiflànt , ou même par le rap- 
port de ce phénomène à l’ordre de l’uni- 
vers , tiendroit un langage qui ne pour- 
roit être reçu comme phyfique.. 

Je n’entrerai ici dans aucun détail dé? 
opinions de cet illüftre Philofophe :: plu*- 
fieurs ont été examinées & difcutées d'ans, 
cet ouvrage. Ses erreurs n’y ont pas été 
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4^4- Comparaifon des Philofophies 
diflïmulées. Il a donné pour une démonP- 
tration nouvelle de l’exiftence de Dieu 
un raifonnement obfcur & qui ne prouve 
rien ; il a eu une idée fauffe des el ences , 
en loutenant quelles pouvoienr être chan- 
gées par la volonté libre du Tout-puiP 
ïant ; il a donné prife fur lui en tâchant 
d’établir l’impoflibilité métaphyfique du 
vuide & des limites de la matière ; il a 
mêlé des contradi étions dans Ton mécha-r 
nilme ; quelques- unes- de lès réglés, de 
mouvement font faufles -, Ton hypothèfe 
de la pefanteur , celles, des coulons & de 
l’aiman , ont été réfutées par des argu- 
mens peremptoiresj fon explication du flux 
& du reflux de la mer eft en partie infoute- 
nable ; on peut lui imputer avec juftice- 
deux excès , le premier d’avoir poufle trop 
Prînciç. loin les effets de fes corpufcules, comme 
oart, 4. d’émouvoir rimagination de ceux qui c or- 
mentjOU même qui font? éveillés-, en ex- 
citant dqs penfées qui avertiflent des évé- 
nemens Tes plus éloignés?, en faifant: ref- 
leurir les grandes adhérions. ou. les joies 
fort vives d’un intime ami » les mauvais 
defTeins d’un ennemi , & autres choies, 
femblables» Un fécond excès de lai philo- 
fophie de Defcartes eft; d’avoir attribué à 
les principes une certitude îjondeuleineni 
morale 5 comme celle de. l’exjftence d’u- 
ne ville de Rome> mais une certitude roé- 
taphyflque fondée fur ce que les notions 
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claires &diftinétesne peuvent nous trom- 
per. Voilà bien des erreurs dans Delcar- 
tes : mais ce grand Philofophe a ouvert 
& enfeigné la route qui conduit à la vraie 
Philolbphie, & s’il n’eft pas exempt de 
défeéluolîtés particulières , c’eft par la 
méthode générale > & en liiivant lès tra- 
ces , qu’on peut les réformer; 

La Philofophie de Newton a pris l’ef- 
for le plus rapide : elle s’eft établie à for- 
ce de s’écrier , ô prodige ! ô merveille ! 

Plulîeurs joignoient leurs applaudilfemens, 
voulant paroître entendre ce qui palfoit 
pour lï fublime , quoiquau fond ils n’y 
comprilïènt rien. Les dilciples & les adver- 
faires de Newton ayant dévoilé trop tôt 
ces myfteres, leur chute a été li précipitée 
qu’à peine a-t-on eu le temps de la pré- 
voir. Cependant l’exemple d’envelopper 
la Philofophie d’une profonde obfcurité 
n’a encore que trop d’imitateurs. C’efi le Mémoir. de 
grand defaut des Newtoniens de tout em- Trév. Ofto- 
b roui lier d’une géométrie profonde fans 1 
jiécejfitè. Ils ont bien leurs raifons pour 
en ufer amf d’après M. Newton . Telle 
Opinion , qu’on trouveroit ridicule fous fon 
expreffion fmplement philofophique * fe fait 
admirer & refpecler fous un grand appa- 
reil de profonde Géométrie : & la plûpart 
des Difciples dociles s* imaginent > dès 
qu’ils voyent de la Géométrie > que tout 
ef démontré. 
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‘ Les calculs de Newton portent à fauxs 
& je né crois pas que dans les principes 
Mathématiques , dans Ton fyftcme du 
Monde , dans Ion optique , dans Ce s équa- 
tions infinies, dans les fluxions , dansfes 
leries i dans la chronologie , il ait ren- 
• contré une lèule vérité. Ceci me fait fou- 
venir d’une récompenfe accordée par Gal- 
lien à un cavalier qui avoir ( i ) couru dix 
fois contre un taureau làrts le frapper. 
Cet Empereur lui envoya une couronne , 

& comme les fpeétateurs murmuroient 
de ce qu’un homme fi mal adroit étoit 
couronné , Gallien fit publier par un hé- 
raut, Que de manquer toujours le but e'toit 
une chofe rare , & qui avoit fa difficulté. 

Les parrîfàns de Newton n’en ont par- 
lé qu’avec une efpece d’enthoufialme. 
fréf, du On a dit de lui, qu il devroit être à la tête f 
ptïtistQM'dn, g enre humain , f la force de Vefprit & 
du f avoir décidoit du rang & de la fupc - 
• riorité che^ les humains. Des vers latins , 
mis à la tète de lès principes Mathéma- 
tiques , portent qu aucun homme ne pro- 
cura jamais au genre humain de f grands 
avantages ,• que ni celui qui leur montra à 

( i ) Cùm taurum ingentem in arenam mifif- 
lêt, exîfTetque ad eum feriendum Venator, ne- 
que perduâum deciès potuilTet occidere , co- 
ronam venatori raifit. . . Trebtll. Fol \ in Gal- 
lien. duob. 
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cultiver la terre , ni celui qui leur apprit 
V art de la navigation » ni celui qui leur 
fit le doux préfent de la vigne , n* ont ap- 
proché par leurs bienfaits de ceux de Nor- 
ton. On lui a fait en Angleterre la même 
pompe fiinebre qu’on y fait aux Seigneurs 
du plus haut rang : & fon épitaphe porte 
que le genre humain doit fe féliciter de ce 
que Netrtox f a été d’une même efpece. Il 
a été comparé & fouvent préféré à Def- 
cartes. 

Celui-ci le met à la portée des fimples, 
conduilânt f e/prit des vérités primitives 
aux plus composes : Newton ne daigne 
parler qu’aux plus profonds Géomètres 
-8c aux plus patiens Algébriftes. René 
Defcartes tâche de vous faire connoître f 

la nature : Ifaac Nevton connoît parfai- 
tement l’efprit humain , toujours difpofé 
à admirer ce qu’il ne comprend pas. Def- 
cartes ne cherche qu’à éclairer l’efprit , 

Newton mérite le lurnom de Ténébreux 
donné autrefois à Héraclite. La Philofo- 
phie Cartéfienne a prolcrit les quali- 
tés occultes : la Philolophie Newtonienne 
les a reproduites ; non pour les appli- 
quer , comme les Anciens , à des quali* 
tés, mais pour les attribuer même auvu> 
de & au néant ; non pour fuppléer , com- 
me les Anciens , aux caufes particulières 
inconnues., mais pour en faire un prin* 
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4 C 8 Comp. des Phil. de Defcartes & de N. 1 
cipe général. Defcartes cherche les cau- 
fcs phyfiques dans les loix .générales & 
uniformes d’un méchanifme : Newton , 
par des propriétés inconnues , par des 
entités qui ne font ni efprits ni corps , in- 
troduit une philofoplne , qui n’eft pas 
propre, à la vérité, pour expliquer les 
cauiês des effets naturels ; mais pour être 
employée aux divinations, à la magie, aux 
contes des Fées, René Defcartes , dans 
une carrière alfez courte de 54. ans, a 
eu beaucoup de traverfes & de perfëcu- 
tions à foutenir : Ilàac Newton , à la 
fin dune vie de 85 ans, a joui d’une gran- 
de réputation : Peut être qu’à l avenir le 
fort de fcs ouvrages deviendra un préju- 
gé peu avantageux àl’obfcurité. 

Fin du Tome fixieme. 
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